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AVKltTISSEMENT 


Le  petit  livre  que  n.us  odrons  au  public  n'est  pas 
entièrement  notre  œuvre.  Comme  la  plupart  des  com- 
patriotes de  Jeanne  Mance,  nous  ignorerions  jusqu'au 
nom  de  celte  sainte  fille,  si  sa  vie  n'avait  pas  été  écrite 
])ar  un  savant  et  pieux  Sulpicien,  M.  Faillon.  Grâce  à  lui, 
Jeanne Mance  qui  était,  ptjur  ainsi  dire,  aussi  inconnue 
en  France  qu'elle  est  vénérée  an  (Canada,  nous  est 
apparue  avec  rette  auréole  »le  vertus  et  d'cruvrcs 
qui  font  d'olle  une  (]c<  ],i(is  illusti'cs  dirétionnes  du 
xvii"  siècle. 

r/est  en  48oi2  que  M.  Faillon  pulili  i,  dans  le  tome  m 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  de  rEfjlise  de  fA- 
mériqtie  du  Nord,  la  V/>  de  viademoiselle  Mance^  emprun- 
tée en  grande  partie  iuix  mémoires  manuscrits  de 
M  .  DoUicr  de  Casson,  contemporain  de  Jeanne  Mance 
et,  comme  elle,  dévoué  i\  l'œuvre  de  Montréal.  A  cette 
époque,  nous  faisions  nos  études  théologiques  à  Saint- 
Sulpice,  et  nous  nous  rappelons  avec  quelle  joie  nous 
apprenions  de  M.  Faillon  que  Jeanne  Mance,  celte 
héroïne  chrétienne,  était  notre  compatriote,  qu'elle 
était  née  dans  cette  petite  ville  de  Xogent-le-Uoi  qui 


nous  est  si  chère.  Nous  nous  réjouissions  de  voir  celle 
admirable  vie  sortir  du  tombeau  de  l'oubli,  et  de  si 
t;randes  vertus  recevoir  enfin  des  hommages  trop  long- 
temps différés. 

Mais,  bien  que  plus  de  vingt  ans  se  soient  écoulés 
depuis  la  publication  du  livre  de  xM.  Paillon,  Jeanne 
Mance  est  encore  peu  connue  dans  son  pays  natal,  à 
Nogent-le-Roi,  et  dans  le  diocèse  de  Langres;  et  c'est 
pour  rendre  populaire  son  histoire  que  nous  avons  écrit 
ce  petit  livre.  Nous  avons  pris,  des  deux  volumes  de 
M.  Paillon,  tout  ce  qui  est  particulier  à  Jeanne  Mance, 
et  nous  avons  complété  sa  Vie  en  mettant  à  profit  V His- 
toire delà  Colonie  française  en  Canada  du  môme  auteur. 
Les  détails  que  nous  y  avons  ajoutés,  et  quelques-unes 
des  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  sont  dus  aux 
recherches  que  M.  l'abbé  Boitouset,  curé  de  Coupray 
au  diocèse  de  Langres,  a  laites  sur  l'histoire  de  Nogent- 
le-Roi.  f 


:M 


Si  nous  donnons  quelquefois  le  titre  de  sainte  à  celle 
dont  nous  écrivons  la  vie,  nous  n'entendons  en  aucune 
manière  prévenir  le  jugement  du  Souverain-Pontife,  à 
qui  nous  soumettrons  toujours,  avec  notre  personne, 
nos  sentiments  et  nos  écrits. 
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LA     lAMlLLi;      MANCK.     —      NAISSANCK     l)K      .lEA.N.NE.     —     SA     VIE 
JCSyl'A    l'ÉI'0OL:E  de    sa     vocation    POLU     LK  CANADA. 


Nogent-le-Koi,  aujourd'hui  petite  ville  manufac- 
turière du  département  de  la  Haute-Marne,  comp- 
tait avant  le  xviii"  siècle  parmi  les  places"  fortes  de 
la  province  de  Champagne.  Son  château,  bâti  vers 
le  xi°  siècle  par  les  seigneurs  de  Nogent,  puis  cédé 
par  eux  aux  comtes  de  Champagne,  et  devenu  en- 
suite propriété  royale  au  xiv"  siècle,  fut  plusieurs 
fois  assiégé  pendant  les  guerres  qui  désolèrent  la 
France  à  cette  époque.  Il  demeura  pourtant  debout 
jusqu'en  1793;  alors  ses  solides  bastions  et  son  don- 
jon orgueilleux,  qui  avaient  tant  de  fois  délié  les  at- 
taques de  l'ennemi,  tombèrent  sous  la  pioche  et  le 
marteau  des  paysans.  (Juelques-uns  même  se  firent 
un  logement  dans  ses  tours  presque  rasées,  et  on 
peut  voir  aujourd'hui  des  boutiques  d'ouvriers  ins- 
tallées dans  les  ruines  de  celle  forteresse,  encore  im- 
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posante  sous  l'épaisse  couche  de  lierre  qui  lui  fait 

un  voile  de  deuil. 

Au  commencement  du  xvii'' siècle,  le  chrileau  sub- 
sistait dans  toute  son  intégrité;  un  gouverneur  royal 
y  résidait;  la  ville  avait  le  titre  de  prévôté  et  comp- 
tait parmi  ses  habitants  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction. Une  des  plus  honorables  familles  de  Nogent- 
le-Roi  à  celte  époque  était  la  famille  Mance,  dont 
plusieurs  membres  se  firent  remarquer,  soit  dans 
l'Église,  soit  dans  la  magistrature,  soit  dans  l'état 
militaire;  quelques-uns  même  furent  anoblis  par  le 
roi,  en  récompense  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  leur  pays.  Chrétiens  au  crour  large  et  généreux, 
les  Mance  ont  laissé  ù  la  commune  de  Nogent  plu- 
sieur:  témoignages  de  l'affection  qu'ils  portaient  à 
leurs  compatriotes;  mais  la  Révolution,  en  s'empa- 
ranl  des  fondations  faites  par  eux,  en  a  effacé  le 
souvenir.  Nous  leur  rendrons  justice,  en  rappelant 
leurs  bienfaits,  et  nous  nous  acquitterons  envers  eux 
d'une  dette  de  reconnaissance  (i). 

En  1G06,  Pierre  Mance,  le  père  de  la  vertueuse 
fille  dont  nous  écrivons  l'histoire,  occupait  à  Nogent 
la  charge  de  procureur  du  roi.  Il  en  remplit  si  par- 
faitement les  devoirs,  que  celte  magistrature  se  per- 
pétua  pendant  de  longues  années  dans  sa  famille 

(l)    Voir  la  note  1  «  la  fin  du  volume. 
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honorée  de  la  conliance  du  roi  et  de  l'estime  publi- 
que; un  des  111s  de  Pierre  Mance  et  plusieurs  de  ses 
neveux  lui succédèi-cnt dans  celle  charge  importanle(l) . 

Pierre  Mance  eut  de  nombreux  enfants.  Quand  le^ 
mœurs  sont  pures  et  simples,  et  que  la  religion  rè- 
gne en  maîtresse  dans  une  famille,  les  parents  regar- 
dent comme  une  bénédiction  de  Dieu  la  fécondité  de 
leur  union.  Quelle  richesse  peut  avoir  plus  de 
charme  à  leurs  yeux  que  la  possession  d'un  grand 
nombre  d'enfants,  ornement  le  plus  précieux  de  leur 
maison,  joie  de  leur  vie,  soutien  de  leur  vieillesse? 

Pierre  Mance  avait  épousé  Catherine  Mahudel, 
lille  de  Guy  xMahudel,  procureur  du  roi  à  Nogenl. 
Do  ce  mariage  naquirent  treize  enfants:  six  garçons 
et  sept  filles.  L'un  des  lils,  appelé  Pierre  comme  son 
père,  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans  l'état 
ecclésiastique.  Après  de  brillantes  études  théologiques 
qui  lui  méritèrent  le  grade  de  docteur,  !'  fut  pendant 
longtemps  curé  de  la  paroisse  Saint-Aspaix,  de 
Melun,  en  même  temps  que  vicaire-général  et  ollicial 
de  Troyes  {"2) . 

(1)  Nicolas  Mance  succéda,  eu  1627,  h  son  père  daus  la  charge 
de  procureur  du  roi.  Antoine  et  Claude  Mance  ondirassèrent  Tétiit 
militaire,  et  furent  tous  deux  anoblis  pour  leurs  services  en  IG.'jS. 
Les  armoiries  des  de  Mance  étaient  d'azur,  à  la  viancine  d'or, 
au  frint  de  sable  bordé  de  gueule. 

(2)  Voir  la  note  2  à  la  fin  du  volume. 
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Jeanne  Mance,  la  courageuse  et  sainte  fille  dont 
nous  voulons  proposer  la  mômoiro  à  l'admiration  et 
à  l'imitation  de  ses  compatriotes,  naquit  l'an  IGOG. 
Les  recherches  que  nous  avons  laites  dans  les  regis- 
tres de  l'église  paroissiale  de  Nogenl,  ne  nous  ont 
pas  donné  de  renseignements  positifs  sur  la  date 
précise  de  sa  naissance;  c'est  d'après  ïàge  qu'elle 
avait  à  l'époque  de  sa  mort  que  nous  pouvons  indi- 
quer avec  certitude  l'année  de  sa  naissance. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ses  premières  années, 
par  une  confidence  de  Jeanne  Mance  à  une  de  ses 
amies,  c'est  qu'à  l'âge  de  six  à  sept  ans  elle  eut  la 
pensée  et  fit  le  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu  par  une 
chasteté  perpétuelle.  ':)ans  cette  âme  forte,  prédes- 
tinée à  des  œuvres  d'héroïque  dévouement,  la  sa- 
gesse avait  devancé  les  années  ;  l'Esprit  de  Dieu  lui 
inspira  dès  sa  plus  tendre  enfance  un  amour  céleste 
(jui  la  détournait  du  monde  avant  même  qu'elle  le 
connût. 

Loin  de  la  gêner  dans  l'expansion  de  ses  sentiments 
religieux,  les  parents  de  Jeanne,  son  père  surtout 
qui  la  chérissai:.  tendrement,  lui  laissaient  pour  ses 
pratiques  de  dévotion  la  liherté  la  plus  grande.  Elle 
n'en  abusa  jamais.  La  droiture  de  son  esprit,  la 
sûreté  de  son  jugement,  son  obéissance  parfaite  à  la 
volonté  de  Dieu,  son  éminente  charité,  la  dirigeaient 
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de  telle  sorte,  qu'elle  savait  (Hre  tout  à  Dieu  sans 
manquera  aucun  des  devoirs  de  sa  condition  dans  le 
monde. 

riajcunc?;se  de  Jeanne  Mance  mûrit,  comme  cell»^ 
de  Jeanne  d'Arc,  au  milieu  des  calamités  qui  vinrent 
fondre  sur  son  pays.  Dieu  qui  la  destinait,  elle  sim- 
ple et  timide  jeune  fille,  à  vivre  parmi  des  hommes 
de  guerre,  à  se  dévouer  à  leur  service,  à  panser 
leurs  [)laies,  voulut  qu'elle  reçût  de  bonne  heure  ces 
impressions  profondes  que  la  vue  des  souiïrances  fait 
au\  cœurs  purs  et  généreux.  Elle  eut  pendant  plu- 
sieurs années  sous  les  yeux  le  navrant  spectacle  des 
horreurs  de  la  guerre  et  de  tous  les  maux  qu'elle  en- 
traîne avec  elle.  En  103»*),  la  France  était  en  guerre 
avec  l'Empire,  et  Nogont,  situé  sur  la  frontière  du 
pays,  en  eut  beaucoup  à  souffrir.  Le  Hassigny  fuL 
envahi  par  les  Lorrains  qui  brûlèrent  Fresnoy,  Mon- 
ti^nv-le-Uoi,  et  levèrent  130,000  livres  de  conlribu- 
lions  dont  Nogent  eut  à  payer  sa  part.  En  Hî^f),  ce 
sont  les  Croates  du  général  Galas  qui  envahissent 
le  pays,  pillant  et  massacrant  les  habitants.  îVienliH 
la  peste  qui,  depuis  plusieurs  années,  suivait  les 
bandes  étrangères,  éclata  àNogent.  Elle  y  fit  d'aflVenv 
ravages:  cinqcenls  habitants  périrenten deux  mois(l  ). 


(I)    Ce  fait  est  ('ousi^'né  (le  la  main  du  ciiir,  de  Nogent  dans  le 
regi:jlic  i)ai'ois!iinl  de    I(»;{7,  En  n^'Hioire  de  la  ressatinn  de  relh' 
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Dans  ces  tristes  circonstances  ,  Jeanne  fit  sans 
doute  l'apprentissage  et  comme  le  noviciat  de  la  vie 
de  dévouement  qu'elle  devait  mener  en  Canada;  et 
son  cœur  s'agrandit  par  l'exercice  de  la  charité. 

Vers  1G40,  elle  perdit  sa  mère;  son  père  lui  avait 
(Hé  enlevé  par  la  mort  quelques  années  aupara- 
vant. Jeanne  avait  jusque-là  partagé  entre  Dieu  et 
.^cs  parents  toute  la  tendresse  de  ses  atîections  et  tous 
los  instants  de  sa  vie.  Quand  Dieu  les  eut  rappelés  à 
lui,  son  unique  désir  fut  de  se  vouer  à  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne,  et  de  se  dépenser  tout  entière 
au  service  de  Jésus-Christ. 

Cependant  elle  ne  se  sentait  point  de  vocation 
pour  le  cloître,  ni  mémo  pour  la  vie  qu'elle  devait 
mener  plus  tard  dans  les  contrées  sauvages  du  Ca- 
nada. Sa  santé,  d'ailleurs,  était  trop  délicate  pour 
lui  permettre  de  penser  même  à  un  tel  dessein. 

Mais  lorsqu'une  âme  se  tient  avec  simplicité  et 
abandon  à  la  disposition  de  Dieu,  la  divine  Provi- 
dence fait  briller  à  ses  veu\  la  lumière  dont  elle  a 
besoin  pour  diriger  sa  route,  et  la  volonté  d'en-haut 
se  manifeste  à  elle  avec  une  clarté  qui  ne  lui  laisse 
aucune  incertiiude.  C'est  ainsi  que  la  grâce  de  Dieu 
répondit  à  la  confiance  de  Jeanne  Mance. 


peste,  ime  procession  annuelle  a  lien,  le  jour  de  saint  Rocli,  dans 
les  rues  ([ui  furent  le  plus  éprouvées  par  le  fléau. 


II 


VOCATION  DR    .lEAN.NR  MANCE   POUR  LE  f.ANADA. 


Au  mois  d'avril  KiiO,  Jeanne  se  trouvait  à  Lan- 
fijres.  Dos  liens  de  famille  ou  des  relations  d'amitié 
l'avaient  engagée  à  passer  quelque  temps  dans  cette 
ville  distante  de  Nogent  de  quatre  à  cinq  lieues. 
Langres,  ville  épiscopale,  la  ville  chrétienne  par 
excellence  à  cette  époque,  était  pour  toute  la  contrée 
environnante  un  foyer  de  piété.  Les  Pères  de  l'Ora- 
toire de  Jésus,  en  1010,  les  Jésuites,  en  1022,  y 
avaient  établi  des  communautés  sous  l'inspiration  du 
saint  évoque  Sébastien  Zamet  qui  occupait  alors  le 
siège  de  Langres.  Par  leurs  soins,  des  missions  étaient 
précbées  dans  les  localités  voisines  de  Langres  ;  ainsi 
le  carême  de  1035  fut  prêché  à  Nogent  par  un  Père 
Jésuite  (1). 

Ce  voyage  de  Jeanne  Mance  à  Langres  fut  le  moyen 
dont  Dieu  se  servit  pour  lui  faire  connaître  savo- 

(I).  Le  registre  des  comptes  de  la  FaJjrique,  en  163o,  tenu  par 
Nicolas  Mance,  sieur  du  Fief-Doland,  procureur  du  Roi,  frère  de 
Jeanne  .Mance,  porte  :  «  Le  0  juin  lG:J"i  j'ai  badlé  à  M.  Uignier 
nue  demie  pistolle  pour  .'i  cordes  de  bois  envoyées  aux  Pères  .Jé- 
suites de  Lengres,  pour  nous  avoir  la  présente  année  l'un  d'eux 
l)réohé  an  caresine,  ptuir  ce  iiij'  viij".  » 
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lonlé.  On  parlait  beaucoup,  i\  celle  époque,  de  la 
colonisalion  chrélienne  du  Canada,  appelé  alors 
Nouvelle-France.  Nos  pères  ne  pouvaienl,  dans  la 
vivacité  de  leur  foi,  séparer  l'idée  de  Irsus-Christ 
de  celle  de  la  France,  et  partout  où  s'arborait  le 
drapeau  national,  ils  voulaient  y  planter  l'étendard 
de  la  croix.  Une  foule  de  personnes,  ainsi  que  le  roi 
lui-même,  étaient  préoccupées  du  désir  de  conquérir 
le  Canada  au  cbristianisme,  en  travaillant  à  la  con- 
version des  Indiens.  On  pensa  ne  pouvoir  mieux  réus- 
sir qu'en  adjoignant  aux  missionnaires  chargés  de 
prêcher  l'évangile,  des  colons  cbréliens,  et  en  trans- 
plantant sur  cette  terre  infidèle  une  petite  France 
chrétienne,  qui  soutînt  à  la  fois  et  le  drapeau  national 
et  l'étendard  de  l'Eglise.  Plusieurs  personnes  s'étaient 
offertes  avec  un  admirable  dévouement  à  faire  partie 
de  cette  expédition  toute  pleine  de  dangers,  à  raison 
de  la  férocité  des  Indiens  et  des  dilllcullés  de  vivre 
dan?  une  contrée  inculte  et  sous  un  climat  rigoureux  ; 
des  femmes  de  la  haute  société  déployaient  la  plus 
louable  activité  et  la  charité  la  plus  généreuse  à 
seconder  l'œuvre  naissante  de  lacolonisation  du  Canada. 
Pendant  son  séjour  à  Langres,  Jeanne  Mance  eut 
l'occasion  de  visiter  un  pieux  chanoine  de  celte 
ville, et  elle  apprit  de  lui  les  projets  que  des  per- 
sonnes de  qualité  avaient  formés  pour  l'extension  de 
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sacrifices  que  deux  dj 


la  religion  dans    la    Nouvelle-France,  et  les  grands 

lames  de  la  plus  haute  distinction, 
mndame  de  la  Pelterie  et  la  duchesse  d'Aiguillon,  ve- 
naient de  faire  pour  (Hahlir  des  Ursulines  et  des 
Hospitalières  à  Quùhec,  l'ondée  par  les  Français  en 
I()08.  Ce  saint  homme  ne  pouvait  se  lasser  de  bénir 


Dieu,  et  d'admirer  avec  quel  dévouement  les  femmes 
elles-mêmes  se  faisaient  apôtres  et  sacrifiaient  leui's 
richesses,  pour  contribuer  à  sa  gloire  et  au  salut  des 
Ames. 

Cette  conversation  fut  pour  Jeanne  Mance  un  trait 
de  lumière  qui  lui  révéla  sa  vocation.  En  entendant 
ce  discours,  un  attrait  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre 
compte  l'avait  saisie  comme  malgré  elle,  et  son  creur 
se  sentait  entraîné,  par  un  mouvement  irrésistible, 
vers  ces  régions  lointaines  et  inconnues  de  la  Nou- 
velle-France. Elle  sortit  de  cet  entretien,  emportant 
au  fond  de  son  âme  une  parole  intérieure  qui  la 
pressait  de  se  dévouer,  elle  aussi,  au  service  de  Dieu 
dans  ces  régions  inhospitalières. 

Mais  comment  s'y  résoudre,  en  présence  de  (Tifïi- 
cultés  qui  paraissaient  insurmontables?  .Teanne  avait 
fait  plusieurs  maladies,  elle  était  d'ailleurs  d'une 
complexion  délicate  qui  semblait  la  rendre  incapable 
de  longs  voyages  et  de  rudes  travaux.  Elle  consulta 

son  directeur.  Ne   considérant  que    les  apparences, 

i. 
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qui  lui  paraissaient  s'opposer  absolument  à  la  réali- 
sation de  son  dessein,  il  essava  de  le  lui  faire  aban- 
donner;  il  lui  représenta  qu'il  n'était  point  certain 
que  Dieu  exigeât  d'elle  ce  sacrifice,  qu'elle  ne  courait, 
en  demeurant  dans  sa  patrie,  aucun  risque  de  déso- 
béir à  la  volonté  divine.  iMais  tous  ses  eiïorts  et  tous 
les  raisonnements  de  Jeanne  ne  parvenaient  point  à 
éloufîer  cette  voi\  intérieure,  à  affaiblir  cet  attrait 
puissant  qui  la  poussaient  vers  le  Canada.  «  Son  pays 
natal,  dit  son  naïf  historien,  lui  était  une  prison,  son 
cœur  y  était  sur  les  épines;  que  si  elle  les  voulait 
découvrir  à  son  directeur  pour  les  lui  arracher,  elles 
étaient  si  abondantes  et  fichées  si  avant,  qu'après 
avoir  bien  travaillé,  il  perdait  l'espérance  d'en  ve- 
nir à  bout  (1).  » 

Enfin  son  directeur  convaincu,  par  l'inutilité  de 
ses  efTorts  sur  une  âme  d'ailleurs  si  droite  et  si  pure, 
qu'elle  obéissait  à  une  inspiration  d'en-haut,  ne  pensa 
plus  à  la  retenir.  «  C'est  pourquoi,  ayant  invoqué 
le  Saint-Esprit,  il  lui  dit  de  partir  pour  Paris  le 
mei'credi  d'après  la  Pentecôte,  et  que  là  elle  s'adres- 
sât au  P.  Charles  Lallement  qui  avait  soin  des  afi*ai- 
rcsdu  Canada  (2).  * 


fl).  M.  Dollierdp  Casson,  mss  de  !a  bibliothèque  Mazarine,  n" 
270G,f«  10-18. 

(2).  Ibid. 
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Jeanne  t'ait  libre  désormais  do  suivre  son  attrait; 
mais  aularit  ùWc  avait  mis  do  confiance  à  attendre 
l'ordre  do  Dieu,  autant  elle  apporta  de  prudence  et 
d'humilité  à  entrer  dans  la  voie  nouvelle  où  allait 
s'engager  sa  vie.  Kl  le  fit  ses  préparatifs  de  départ 
sans  révéler  à  sa  lamille  le  vérital)le  motif  de  son 
voyage.  Comme  elle  avait  des  parents  à  Paris,  elle 
prétexta  le  désir  de  les  aller  voir;  mais  on  no  laissa 
pas  de  supposer  qu'elle  avait  quelque  antre  dessoin 
bien  dilTérent  du  véritable.  Plusieurs  imaginèrent 
que  Jeanne,  qui  était  très-bien  faite  de  corps,  et 
qui  ne  manquait  d'aucun  des  avantages  extérieurs 
qui  peuvent  faire  rechercher  une  personne  dans  le 
monde,  cédait  à  la  tentation  d'aller  se  faire  admirer  à 
Paris. 

Elle  partit  donc,  emportant  avec  elle  son  secret; 
elle  quitta,  non  certes  sans  un  grand  déchirement 
de  cœur,  cette  chère  petite  ville  où  sa  vie  s'était 
jusqu'alors  concentrée  ;  elle  fit  à  ses  parents  des  adieux 
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qu'elle  seule  savait  devoir  ôlre  tHernels,  et,  le  mer- 
credi de  la  Pentecôte,  30  mai  1640,  elle  prit  la 
roule  de  la  capitale. 

Le  directeur  de  Jeanne  lui  avait  recommandé  d'aller, 
aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  consulter  le  P.  Lallo- 
ment,  qui  était  chargé  par  ses  supérieurs  des  alTaires 
du  Canada.  Jeanne  descendit  clirz  ses  parents,  dont 
la  maison  était  située  prés  do  l'église  Saint-Sulpice, 
et  par  conséquent  dans  le  voisinage  du  noviciat  des 
Jésuites  où  résidait  le  P.  ï^allement.  Ce  religieux, 
tout  dévoué  lui-même  à  l'œuvre  du  Canada,  dont  il 
attendait  des  fruits  abondants  pour  la  gloire  do  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  l'encouragea  vivement  à  suivre 
l'inspiration  de  la  gr<\ce  qui  la  poussait  à  s'associer 
à  cette  œuvre. 

Jeanne  ne  l'avait  entretenu  que  deux  fois,  lorsque 
les  affaires  du  Canada  obligèrent  ce  Père  à  partir 
pour  Lyon.  Pendant  son  absence,  elle  alla  consulter 
le  célèbre  P.  de  Saint-Jure,  recteur  du  noviciat  des 
•Jésuites.  Il  l'écouta  d'abord  sans  lui  rien  dire  qui 
pût  paraître  approuver  ou  désapprouver  sa  déter- 
mination ;  mais,  trois  mois  après,  Jeanne  ayant  eu 
l'occasion  de  lui  faire  une  visite  en  compagnie  d'une 
dame  de  sa  connaissance,  le  P.  de  Saint-Jure  la  re- 
tint, au  moment  où  elles  se  retiraient,  pour  lui  par- 
ler de  sa  vocation.  Cette  fois  il  lui  donna  l'assurance 
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1,1  plu?;  fernio  qu'elle  riait  dans  l'ordre  de  la  volonté 
de  Dieu,  et  que  Dieu  l'appelait  à  le  servir  dans  la 
Nouvelle-Franee.  11  ajouta  qu'il  n'y  avait  plus  de 
motif  pour  elle  de  cacher  ses  desseins,  ([u'elle  pouvait, 
({u'elle  devait  nn^mc  les  faire  connaître  à  ses  parents 
et  à  tout  le  monde. 

Quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  celte  Ame  (jui  n'avait 
jusqu'alors  soufTert  que  par  crainte  de  se  tromper  sur 
ce  que  Dieu  demandait  d'elle  !  Certaine,  enfin,  d*(^'re 
dans  la  voie  où  Dieu  voulait  qu'elle  passât  sa  vie, 
Jeanne  se  sentit  transportée  de  bonheur.  De  retour 
chez  ses  parents,  elle  leur  découvre  lout  le  mystère 
de  son  voyage,  dont  jusque-là  elle  ne  leur  avait  rien 
fait  pressentir.  Leur  élonnement  fut  extrême;  son 
dessein  leur  paraissait  si  étrange  et  si  téméraire, 
qu'ils  firent  tous  les  elTorls  imaginables  pour  l'en 
détourner;  mais  l'Ame  de  notre  pieuse  compatriote 
était  trop  ferme  et  trop  généreuse  pour  reculer  de- 
vant le  devoir,  quelque  pénible  qu'en  |)ilt  être  l'ac- 
complissement. Toutes  les  représentations  de  ses  pa- 
rents vinrent  échouer  devant  sa  constante  résolu- 
tion; la  voix  du  sang  et  de  la  nature  ne  pouvait 
étouiïer  la  voix  de  Dieu  dont  Jeanne  était  et  voulait 
être  à  jamais  la  servante  dévouée. 

Comme  toute  la  haute  société  de  Paris  et  les  prin- 
ces eux-mêmes  s'occupaient  alors  très-activement  de 
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la  colonisation  chrétienne  du  Canada,  la  résolution 
prise  par  Jeanne  Mance  de  se  dévouer  ù  cette  œuvre 
fut  bientôt  connue  de  toutes  parts.  On  s'émerveillait 
de  voir  cette  généreuse  demoiselle  venue  du  fond  de 
la  Champagne,  par  une  inspiration  divine,  pour  s'en 
aller  bien  loin  de  sa  patrie,  à  travers  les  mers,  se 
dévouer  au  salut  des  infidèles.  Jamais  pareille 
chose  ne  s'était  présentée  à  l'admiration  publique. 

D'ailleurs,  le  mérite  et  la  vertu  de  Jeanne  Manco, 
relevés  par  l'air  de  dignité  et  de  noblesse  qui  dis- 
tinguait son  extérieur,  la  faisaient  considérer  dans 
le  monde  autant  que  si  elle  eût  été  une  uemoisello 
de  grande  maison.  Aussi  des  dames  de  condition  dési- 
rèrent la  voir  et  l'interroger  sur  cette  vocation  si 
extraordinaire  et  si  généreuse.  Madame  la  princesse 
de  Condé,  Charlotte  de  Montmorency,  madame  la 
chancclière,  la  reine  elle-même  prirent  plaisir  à  s'en- 
tretenir avec  elle  (1).  A  toutes  les  demandes  qu'on  lui 
adressait  sur  sa  vocation  si  extraordinaire,  Jeanne  ne 
répondait  antre  chose,  sinon  qu'elle  savait  bien  que 
Dieu  voulait  qu'elle  passât  dans  le  Canada,  mais 
qu'elle  ignorait  pourquoi  ;  et  qu'elle  s'abandonnait  a- 
veuglémenlàlui  pour  tout  ce  qu'il  voudrait  fairedelle. 

(1).  L'abbé  Charlet,  diuis  sa.  Suite  des  personnes  illustres  du 
clergé  du  diocèse  de  Langres,  dit  que  mademoiselle  Mance  était 
très-consi'jirée  de  la  reine-mère  Anne  d'Autriche. 
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PROMET  DE  l'a  Hier  DANS  SON  ENTREPRISE. 


Rien  n'engage  Dieu  à  prendre  soin  de  nous  , 
comme  l'entier  et  confiant  abandon  de  nous-même  à 
son  service.  Tous  les  saints  ont  fait  l'expérience  de 
cette  vérité;  Jeanne  Mance  nous  en  fournira  une  nou- 
velle preuve. 

Vers  la  fin  de  l'année  1010,  tandis  que  .leanne  at- 
tendait patiemment  l'heure  fixée  par  la  Providence 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins,  un  provincial 
des  Récollets,  homme  de  grand  mérite,  le  P.  Rapin, 
se  rendit  à  Paris  pour  les  afîaires  de  sa  communauté. 
Jeanne  Mance  le  connaissait  particulièrement.  Lors- 
qu'elle eut  été  informée  de  son  arrivée,  elle  s'em- 
pressa de  le  visiter  et  de  lui  faire  part  de  la  grande 
résolution  qu'elle  avait  prise. 

Le  P.  Rapin  l'écouta  avec  un  intérêt  d'autant  plus 
vif  que  les  religieux  de  sa  compagnie  avaient  déjà 
évangéiisé  la  Nouvelle-France.  Chassés  en  10^20  par 
les  Anglais,  forcés  d'abandonner  leurs  chrétientés 
naissantes,  ils  comptaient,  à  la  faveur  de  la  protection 
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de  la  France,  retourner  bientôt  dans  ce  pays,  pour  y 
reprendre  leurs  travaux  apostoliques.  Le  ?.  Rapin 
accueillit  donc  avec  joie  la  bonne  nouvelle  que  lui 
apprenait  Jeanne  Mance  ;  il  la  félicita  vivement  do  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  avec  tant  de  générosité 
de  se  donner  à  Dieu  pour  le  servir  en  ce  pays  dé- 
pourvu de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie  agréable: 
t  II  faut,  lui  dit-il  en  la  quittant,  que  vous  vous  ou- 
bliiez vous-même  ;  mais  il  est  bon  que  d'autres  pren- 
nent soin  de  vous.  » 

La  personne  à  laquelle  le  P.  Rapin  avait  l'intention 
de  recommander  Jeanne  Mance  était  madame  deBul- 
lion  .  Celte  dame  venait  de  perdre  d'une  manière 
subite  son  mari,  Claude  de  Bullion,  surintendant  des 
finances;  elle  se  trouvait,  par  suite  de  cet  accident 
maîtresse  d'une  grande  fortune,  et  libre  de  suivre 
l'attrait  que  sa  piété  et  sa  charité  lui  donnaient  pour 
les  bonnes  œuvres.  Le  P.  Rapin,  qui  était  honoré  de 
la  confiance  de  madame  Bullion,  avertit  Jeanne  Mance 
de  se  tenir  prête  pour  aller  chez  cette  dame  lorsqu'on 
viendrait  la  chercher  de  sa  part,  ce  qui  eut  lieu  le 
jour  même,  dans  l'après-midi. 

Jeanne  Mance  s'étant  donc  présentée  chez  madame 
Bullion,  où  était  dans  ce  moment  le  P.  Rapin,  cette 
pieuse  dame  prit  grand  [)laisir  à  l'entretenir.  Tout 
émerveillée  du  dessein  qu'elle  avait  formé  de  passer 
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en  Canada,  elle  la  félicita  de  ses  dispositions  de  par- 
fait abandon  entre  les  mains  de  Dieu,  et,  après  une 
longue  conversation,  elle  la  pria  de  venir  la  revoir. 
Jeanne  se  rendit  à  ses  désirs.  A  la  quatrième  visite 
qu'elle  lui  lit,  madame  de  Bullion  lui  communiqua 
le  dessein  qu'elle  avait  de  fonder  un  hôpital  dans  la 
Nouvelle-France.  Elle  lui  demanda  enluème  temps 
s'il  lui  conviendrait  d'en  prendre  la  direction,  ajoutant 
qu'elle  lui  assurerait  les  revenus  nécessaires  pour  son 
entrelien.  Elle  la  priait  mémo  de  s'informer  à  quelle 
somme  s'élevait  la  fondation  de  l'IiApital  de  Québec, 
faite  par  madame  la  duchesse  d'Aiguillon. 
I  .ïeanne  Mance  répondit  à  madame  de  Hullion  que 

la  faiblesse  de  sa  complexion,  jointe  à  sa  mauvaise 
sanlé,  ne  permettait  pas  de  faire  grand  fond  sur  les 
servicesqu'elle  pourrait  rendre  dans  un  pareil  établis- 
sement: que, cependant, elle  s'abandonnait  à  Dieu  pour 
se  conformer  en  tout  à  son  bon  plaisir,  soit  pour 
prendre  soin  des  malades,  soit  pour  tous  les  autres 
emplois  qu'il  voudrait  bien  lui  confier.  Elle  promit 
ensuite  à  madame  de  Hullion  de  s'informer  de  la 
somme  employée  par  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
pour  la  fondation  de  l'hôpital  de  Québec  ;  et,  lorsque 
dans  une  nouvelle  visite  elle  eut  donné  à  madame  de 
Rullion  les  renseignements  qu'elle  désirait  sur  ce 
point,  cette  pieuse  et  charitable  dame  lui  fit  entendre 
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qu'elle  ne  serait  pas  moins  généreuse  que  la  duchesse 
d'Aiguillon. 

Ainsi, sous  l'action  secrète  de  ia  Providence, se  ma- 
nifestaient de  plus  en  plus  les  desseins  de  Dieu  sur  sa 
servante  ;  la  parole  de  la  Sagesse  s'accomplissait  ainsi 
pour  elle  :  «  La  voie  des  justes  est  comme  la  lumière 
qui  se  lève^roît,  et  grandit  jusqu'à  donner  au  jour 

tout  son  éclal  (I).  » 
(\).  rrorerh.,l\,iS. 


'li 


V 


VOYAGE  DE    JEANNE  MANCE  DE  PARIS  A    LA    ROCUELLE. 

Le  printemps  de  1G41  était  l'époque  du  départ  de 
plusieurs  navires  chargés  pour  le  Canada.  C'était 
aussi  le  moment  marqué  par  la  divine  Providence 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  sur  notre  courageuse 
compatriote.  «  11  n'était  plus  temps  de  parier,  dit 
iM.  DoUier  de  Casson,  il  fallait  agir;  c'est  ce  à  quoi 
notio  demoiselle  se  prépara  avec  une  gaieté  et  une 
promptitude  non-pareille.  » 

Fidèle  à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  Jeanne 
Mance  devenue  son  amie,  madame  de  Bullion  lui  re- 
mit, lorsqu'elle  vint  lui  faire  ses  adieux,  une  bourse 
de  douze  cents  livres,  en  lui  disant  :  «  Recevez  les 
arrhes  de  ma  bonne  volonté,  en  attendant  que  je  fasse 
le  reste,  lorsque  vous  m'aurez  écrit  le  lieu  où  vous 
serez  et  que  vous  m'aurez  informée  de  l'état  dos 
choses.  » 

La  véritable  charité  aime  à  demeurer  inconnue, 
elle  cache  volontiers  ses  bonnes  (ouvres,  ainsi  que 
nous  l'a  recommandé  le  Sauveur.  Madame  de  Bullion, 
dont  l'humilité  égalait  la   générosité,  fit  à  .Jeanne 
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Mance  uno  sorte  d'obligation  de  ne  la  nommer  à  per- 
sonne, et  môme  de  ne  lui  écrire  que  sous  l'adresse  du 
P.napin. 

Ce  fut  sans  doute  dans  cette  occasion  que,  pour 
donner  à  Jeanne  un  gage  de  la  vive  et  profonde  amitié 
qu'elle  lui  portait,  elle  lui  fit  présent  de  son  portrait 
renfermé  dans  une  boîte  d'agate  montée  en  or  et  en- 
richie de  pierreries.  Enfin,  ces  deux  âmes  si  bien 
faites  pour  s'aimer  se  séparèrent,  non  sans  une  peine 
très-sensible,  surtout  du  côté  de  madame  de  Bullion, 
qui,  désirant  plus  encore  de  sacrifier  sa  personne  que 
sa  fortune  au  Canada,  portait  une  sainte  envie  à 
son  amie  si  courageuse  et  si  dévouée. 

Pleine  de  confiance  en  celui  qui  avait  jusqu'alors 
si  manifestement  pris  soin  de  sa  servante,  Jeanne  se 
disposait  en  toute  bàleà  partir  pour  le  Canada,  sans 
savoir  encore  quelle  sorte  de  service  Dieu  l'appelait 
à  lui  rendre  dans  ce  pays.  Elle  avait  à  choisir,  pour 
s'embarquer,  soit  un  dos  ports  de  la  Normandie,  soit 
celui  de  F^a  Rochelle.  Ses  parents,  la  voyant  inébran- 
lable dans  sa  résolution  de  partir  pour  le  Canada, 
auraient  souhaité  qu'elle  s'embarquât  en  Normandie  ; 
ils  désiraient  l'accompagner  jusqu'au  bord  du  navire, 
et  peut-être  espéraient-ils  réussir  à  la  retenir  avec 
eux  par  un  sup.'éme  effort.  Mais  celte  âme  généreuse 
ne  voulut  pas  attendre  plus  longtemps  à  rompre  les 
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liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  elle  se  détermina  de 
j)référ(nce  à  s'embarquer  à  La  Uochelle,  où  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  entreprendre  de  l'accompngner. 
Elle  savait,  d'ailleurs,  que  plusieurs  prêtres  devaient 
y  prendre  aussi  passage  pour  le  Canada,  et  elle  s'as- 
surait ainsi  l'avaniage  de  u'étre  [)rivée  ni  de  la  sainte 
messe,  ni  des  secours  spirituels  pendant  le  voyage  qui 
était  long  et  périlleux. 

Immédiatement  avant  son  départ  de  Paris,  en  ré- 
compense, sans  doute,  de  son  admirable  abandon  à 
la  volonté  divine,  Jeanne  reçut  de  Dieu  une  sorte  de 
connaissance  de  ce  qui  devait  lui  ari'iver  lantà  La  Uo- 
chelle que  dans  la  Nouvelle-France.  Llle  en  lit  part 
à  plusieurs  personnes  de  grande  sainteté  dont  elle 
reçut  les  encouragements.  Une  sainte  veuve,  Marie 
Uousseau,  dont  les  conseils  étaient  recherchés  de  tout 
ce  que  Paris  comptait  alors  d'àmes  parfaites,  disait, 
en  parlant  de  Jeanne  Mance,  qu'elle  l'estimait  une 
des  plus  grandes  âmes  de  son  temps,  et  que  Dieu  s'é- 
tait servi  d'elle  pour  fonder  l'Eglise  au  Canada. 

Ainsi  soutenue  et  réjouie  par  l'assurance  que  lui 
donnaient  tant  de  lumières  intérieures  et  extérieures, 
Jeanne  se  mit  en  route  pour  La  Rochelle  le  lendemain 
même  du  jour  où  elle  avait  fait  ses  adieux  à  madame 
de  Bullion.  L'état  de  sa  santé  chétive  et  délicate  au- 
rait dû,  ce  semble,  la  détourner  d'entreprendre  un  si 
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long  voyage  ;  on  aurait  pu  croire  qu'il  serait  au-dessus 
de  ses  forces  :  mais  lorsque  Dieu  appelle  une  àme,  il 
lui  donne  les  secours  dont  elle  a  besoin  pour  corres- 
pondre à  sa  vocation.  Jeanne  surmonta  sans  défail- 
lance toutes  les  fatigues  de  ce  voyage.  Dieu  la  proté- 
geait visiblement  ;  il  disposait  tellement  les  cœurs  en 
sa  faveur,  qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans  l'estimer  aus- 
sitôt, et  que  partout,  dans  les  hôtelleries  où  e'ie  s'ar- 
rêtait, après  l'avoir  accueillie  avec  un  empressement 
et  une  obligeance  qui  n'étaient  pas  ordinaires,  à  peine 
voulait-on  recevoir  son  argent.  «  Il  est  vrai,  dit 
M.  DoUier  de  Casson,  qu'il  était  bien  juste  que  Dieu 
qui  est  le  maître  de  tout  le  monde,  lui  donnât  la  grâce 
de  gagner  les  cœurs  d'un  chacun,  pour  la  récompenser 
de  ce  que,  faible  et  seule  comme  elle  était,  elle  osait 
néanmoins  tout  entreprendre  pour  sa  gloire,  sous  l'es- 
pérance de  son  unique  soutien.  » 
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VOCATION. 


Jeanne  arriva  en(in  à  La  Uochelle.  Comme  elle  no 
connaissa't  personne  dans  celle  ville,  elle  descendit 
au  hasard  dans  la  première  auberge  venue.  Il  se  trouva 
que  cette  maison  était  située  tout  près  de  l'église  des 
Jésuites.  Dès  que  .leanne  en  fut  informée,  elle  s'em- 
pressa d'aller  saluer  le  P.  Laplace,  qu'elle  avait  vu 
à  Paris,  et  qui  se  disposait  aussi  à  s'embarquer  pour 
le  Canada.  Le  P.  Laplace,  qui  connaissait  la  résolu- 
lion  de  Jeanne,  fut  très-content  de  la  voir,  d'autant 
plus  qu'il  avait  craint  qu'elle  n'arrivât  à  La  Rochelle 
qu'après  que  les  navires  auraient  mis  à  la  voile.  Il 
l'entretint  des  alfaires  du  Canada,  et  lui  apprit  qu'une 
Compagnie  s'était  formée  à  Paris,  entre  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction,  pour  la  colonisation  de  Mont- 
réal, et  que  plusieurs  délégués  de  celle  Compagnie 
se  trouvaient  à  La  Rochelle  afin  de  diriger  le  départ 
des  recrues  qu'on  envoyait  à  Montréal  pour  proléger 
les  colons.  Puis  il  lui  demanda  chez  qui  elle  logeait. 
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Jeanne  était  descendue,  sans  le  savoir,  chez  une  hu- 
guenote :  le  P.  Laplace  hi  lil  conduire  ailleurs,  sans 
qu'elle  lui  en  eût  fait  la  demande. 

Parmi  les  personnes  que  leur  zèle  pour  l'extension 
de  la  religion  en  Canada  avait  amenées  à  La  Uochelle, 
se  trouvait  un  gentilhomme  nommé  Le  Uoyer  de  la 
Dauversiére.  Ueceverrdes  linances  à  La  Flèche,  père 
d'une  nombreuse  famille,  il  semblait  que  sa  vie  dût 
être  absorbée  par  les  occupations  de  sa  charge  et  l'é- 
ducation de  ses  enfants  ;  pourtant  Dieu  l'appelait  à 
de  plus  grandes  choses.  Avant  même  que  l'île  de 
Montréal  ne  fût  colonisée,  il  reçut  des  communica- 
tions surnaturelles  qui  l'appelaient  à  instituer  un  nou- 
vel ordre  de  religieuses  hospitalières,  qui  honoreraient 
saint  Joseph  comme  guide  et  gouverneur  de  Jésus- 
Christ  pauvre,  roi  des  pauvres  et  fondateur  de  la  pau- 
vreté évangéliquô  ;  il  devait  ensuite  établir  dans  l'ile 
de  Montréal  un  hôtel-Dieu  qui  serait  desservi  par  les 
lilles  de  cet  institut. 

Tout  impossible  que  parût  l'exécution  de  celte  mis- 
sion divine,  M.  de  la  Dauversiére  l'entreprit.  Le  sa- 
vant auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
V Amérique  du  i\'or(/ a  décrit  en  détail  l'origine  et  les 
progrès  de  celte  œuvre  confiée  par  la  providence  de 
Dieu  à  l'homme  qui  semblait  être  le  plus  incapablede  la 
mener  à  bonne  lin,  dénué  qu'il  était  des  biens  de  la 
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fortune  et  de  tout  ce  ({ui  peut  donner  ici-bas  quelque 
iniluoncc  humaine.  Mais  la  sainteté  sul'lit.et  M.  de  la 
Dauversière  était  un  grand  sainl. 

L'institut  fut  fondé  à  La  Flèche  en  l()3(i  ;  restait 
l'd'uvre  de  Montréal.  Ln  KKIl),  M.  de  la  Dauversière 
lit  le  voyage  de  Paris  pour  chercher  les  moyens  d'ac- 
(•omj)lir  cette  grande  entreprise.  L'ne  vision  céleste, 
dont  il  fut  favoiisé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  lui 
promit  le  secours  de  la  Sainte-Famille,  et  lui  litcon- 
naîli'e  distinctement  les  jiersonnes  (|ui  devaient  s'as- 
socier à  lui  pour  cette  leuvre. 

La  première  fut  M.  Olier,  le  fondaleur  de  la  (Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  ;  M.  de  la  Dauversière  le  ren- 
contra dans  la  ga'eiie  du  château  de  Meudoii.  Sans 
s'être  jamais  vus,  sans  avoir  jamais  entendu  parler 
l'un  de  l'autre,  ces  deu\  serviteurs  de  Dieu  couru- 
rent s'embrasser  comme  des  amis  qui  se  retrouve- 
raient après  une  longue  séparation,  et  se  saluèrent 
muluellt-meiil  pai'  leurs  noms.  Ces  deux  hommes 
avaient  reçu  de  Dieu  les  mêmes  lumières  sur  l'île  de 
Montréal. 

(hélait  en  li'ùW)  que  M.  Olier  et  M.  de  la  Dauver- 
sière se  voyaient  pour  la  première  fois.  Au  printemps 
de  IGU,  ils  avaient  formé  u\w.  Socic'li'  de yutre-JJame 
ilu  Montréal,  acquis  la  propriété  de  l'île,  levé  une 
recrue  d'ouvriers  habiles,  d'hommes   fort.s  et  coura- 
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{,'oux,  ot  rcru  du  roi  un  gouverneur  do  l'Ile  nommi'' 
M.  de  Miiisoniieuve.  genlilhoinine  clKunpcMiois.  M.  de 
la  IJauversière  prr'sidiiil  à  renibuniuement  à  I^a  Ilo- 
clielle,  au  nionicnl  où  Jeanne  Mance  y  arrivait  elle- 
môme  poussée  par  la  main  de  Dieu. 

A  la  veille  du  départ,  les  associés  s'étaient  apereus 
qu'il  leur  manijuait  un  secours  absolument  indispen- 
sable et  que  tout  leur  argent  ne  pouvait  leur  procurer: 
c'était  une  feniMie  intelligente  et  sage,  d'un  courage 
béroïque  et  d'une  mâle  énergie,  qui  consentît  à  les 
suivre  en  ce  pays  barbare,  pour  [)rendrc  soin  des 
denrées  et  des  subsistances  de  la  colonie,  et  pour  servir 
en  même  temps  d'bos[)italiére  aux  malades  et  aux 
blessés.  Les  sœurs  du  nouvel  institut  de  La  Flècbe 
n'étaient  pas  encore  en  mesure  de  fournir  ce  secours, 
à  c„usc  de  leur  petit  nombre  et  de  l'engagement 
qu'elles  avaient  de  prendre  soin  de  l'bôtel-Dieu  de  La 
Flèche.  Mais  le  secours  était  tout  prés  d'eux,  alors 
qu'ils  ne  savaient  ob.  le  chercher. 

Le  lendemain  du  jour  où  Jeanne  avait  visité  le 
P.  Laplacc,  elle  eut  le  désir  d'aller  priera  l'église  des 
Jésuites.  Au  moment  où  elle  arrivait  à  la  porte  de 
cette  ég!!;j,  M.  de  la  Dauversière  en  sortait.  Alors 
ces  deux  personnes,  qui  jamais  ne  s'étaient  vues,  ni 
n'avaient  entendu  parler  l'une  de  l'autre,  furent  su- 
bitement éclairées  d'une  lumière  surnaturelle  qui  leur 
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(li'L'OUvril  muliiellcmont  leurs  pensées  les  plus  secrè- 
tes. M.  de  la  Diiuversière  salua  Jeanne  par  son  nom, 
et  elle  le  salua  par  le  sien.  En  un  instant  Dieu  leur 
imprima  dans  l'esprit  une  connaissance  si  claire  de 
leurs  desseins  mutuels,  qu'ils  ne  purent  d'abord  faire 
iiiitre  chose  que  le  remercier  de  ses  l'aveurs. 

On  ne  nous  a  pas  appris  en  détail  tout  ce  qui  dut 
se  passer  entre  ces  deux  grandes  âmes  unies  ainsi  par 
Dieu  même  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Tout  ce  qu'on  en  a  su,  c'est  que  Jeanne  Mancc  en 
conserva  toujours  le  souvenir  présent,  et  que  ce  sou- 
venir excitait  en  son  cœur  de  si  vifs  sentiments  de 
reconnaissance  envers  la  bonté  divine,  même  après 
de  nombreuses  années,  qu'on  ne  pouvait  l'entendre 
parler  de  ces  choses  sans  être  saisi  d'admiration, 
î  Elle  parlait  de  ces  matières  comme  un  séra[)hin,  dit 
la  Sipui*  iMorin  dans  ses  Annales  des  liospitalières  de 
Monln'fil,  et  bien  mieux  que  plusieurs  docteurs  n'au- 
riiient  tm  le  faire.  » 

M.  de  la  Dauversière  exposa  ensuite  à  Jeanne  le 
dessein  et  les  vues  des  personnes  associées  en  faveur 
de  l'île  de  Montréal.  Dieu,  dil-il,  venait  de  leur  don- 
ner, dans  la  personne  de  M.  de  Maisonneuve,  un 
homme  capable  de  former  l'établissement  et  de  le 
défendre  au  dehors  contre  les  sauvages;  et  elle  était 
aussi  envoyée  par  Dieu  pour  avoir  soin  du  dedans  et 
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pour  servir  It^s  malades  '^i  l^s  blessés.  ïl  la  priait,  en 
cons(^quence,  de  vouloir  bien  ùive  renie  au  nombre 
des  associés  de  la  Compagnie  de  Montréal. 

Jeanne  hésitait  à  accepter  cette  oiïre.  Comment 
pouvait-elle  entrer  dans  une  société  composée  de  per- 
sonnes fort  riches,  elle  qui  n'avait  pour  subsister 
qu'une  petite  pension  viagère?  Et  puis,  elle  crai- 
gnait qu'au  lieu  de  rendre  service  à  la  Compagnie, 
elle  ne  lui  devînt  à  charge,  à  cause  de  la  délicatesse 
de  son  tempérament  et  de  sa  mauvaise  santé.  «  Si  je 
fais  ce  que  vous  me  proposez,  dit-elle  à  M.  de  la 
Dauversière,  j'aurai  plus  d'appui  sur  la  créature  et 
moins  à  attendre  du  crMé  de  la  Providence  de  laquelle 
je  veux  dépendre  uniquement.  »  —  «  Vous  n'en  serez 
pas  moins  fille  de  la  Providence,  reprit  M.  de  la  Dau- 
versière; car  cette  année  nous  avons  fait  une  dépense 
de  soixante-quinze  mille  livres,  et  je  ne  sais  pas  où 
nous  prendrons  le  premier  sou  pour  l'an  prochain. 
.Te  suis  certain,  il  est  vrai,  qur  -'et  ouvrage  est  de 
Dieu  et  qu'il  le  fera  réussir;  mais  comment  le  fera- 
t-il?  je  l'ignore.  » 

.leanne  se  trouvait  ainsi  rassurée;  elle  était  cer- 
taine de  vivre  dans  l'abandon  entier  à  la  Providence. 
Cependant,  pour  ne  négliger  aucun  des  moyens 
qu'elle  avait  de  s'éclairer  sur  la  volonté  divine,  elle 
demanda  de  prendre  l'avis  du  P.  de  Saint-.Ture,  son 
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(lirocleur.  «  Ne  perdez  donc  pas  de  lemps,  dit  alors 
M.  de  la  Dauversière,  et  écrivez  au  P.  de  Saint-Jare 
par  le  prochain  courrier.  »  FJIe  le  fit  aussitôt,  et 
écrivit  en  môme  temps  à  plusieurs  autres  personnes, 
alin  d'avoir  leur  avis  sur  son  entrée  dans  cette  so- 
ciété. Toutes,  aussi  bien  que  le  P.  de  Saint-Jure,  lui 
répondirent  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'hésiter,  qu'en 
acceptant  l'union  qu'on  lui  proposait  elle  était  assurée 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Jeanne  n'eut  pas 
plus  tôt  reçu  ces  réponses,  qu'elle  s'empressa  de  les 
communiquer  à  M.  de  la  Dauversière,  et  le  jour  même 
elle  fut  admise  avec  une  grande  joie  au  nombre  des 
associés,  qui  bénissaient  Dieu  du  secours  qu'il  en- 
voyait à  leur  Compagnie. 

Il  restait  encore  quelques  jours  avant  de  faire 
voile;  .Jeanne  les  utilisa  au  profit  de  l'd^uvre  à  la- 
quelle elle  venait  de  dévouer  sa  vie.  Elle  pria  M.  de 
la  Dauversière  de  mettre  par  écrit  un  exposé  de  ce  que 
les  associés  avaient  dessein  d'accomplir  à  Montréal,  et 
de  lui  en  donner  des  copies,  afin  qu'elle  pût  les  en- 
voyer à  madame  la  princesse  de  Condé,  à  madame  la 
chancelière,  et  aux  autres  dames  qui  avaient  voulu 
la  voir  :^  Paris,  surtout  à  madame  de  BuUion  de  qui 
elle  espérait  davantage  encore.  M.  de  la  Dauversière, 
jugeant  que  ce  conseil  était  très-sage,  rédigea  l'écrit 

en  question  et  en  fit  plusieurs  copies  qu'il    lui  mit 
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entre  les  mains.  A  chaque  copie  Jeanne  joignit  une 
lettre,  et  fit  de  ces  deux  pièces  autant  de  paquets  sù- 
parés,  qu'elle  remit  ensuite  à  M.  de  la  Dauversière 
lui-même,  afin  qu'il  pût  s'en  servir  selon  sa  prudence, 
lorsqu'il  serait  à  Paris. 

Mais  lorsque  le  vaisseau  sur  lequel  Jeanne  devait 
monter  n'attendait  que  l'heure  de  mettre  à  la  voile, 
elle  éprouva  une  peine  très-vive  en  pensant  qu'elle 
allait  se  trouver  seule  de  son  sexe  au  milieu  d'une 
troupe  de  soldats  et  dans  un  pays  inconnu.  Dieu  la 
délivra  de  cette  appréhension:  le  jour  même,  une 
lettre  de  Dieppe  apprenait  à  M.  de  la  Dauversière 
que  deux  des  ouvriers  enga^ijés  pour  Montréal  n'avaient 
consenti  à  s'emharquer  dans  ce  port  qu'en  emmenant 
leurs  femmes  avec  eux  ;  que,  de  plus,  une  vertueuse 
fille  de  Dieppe,  animée  du  désir  d'aller  à  Montréal 
pour  y  servir  Dieu,  était  entrée  de  force  dans  le 
vaisseau  qui  démarrait  du  port.  Jeanne,  avant  de 
s'embarquer,  eut  donc  l'assurance,  non-seulement  de 
trouver  des  compagnes  à  Montréal,  mais  d'y  avoir 
une  fidèle  assistante  pour  l'aider  à  soigner  les  mala- 
des. Ainsi  se  réalisaient  toutes  les  choses  que  Dieu 
lui  avait  fait  savoir  avant  son  départ  de  Paris,  et 
tout  cela  donnait  à  son  cœur  une  joie  égale  à  la  fer- 
meté de  sa  résolution  d'être  à  Dieu. 
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ARRIVKE  A  MONTRÉAL. 

La  traversée  (le  France  en  Amérique  n'était  pas,  an 
xvii°  siècle,  cequ'ellecst  aujourd'hui,  un  court  et  facile 
voyage,  une  sorte  de  partie  de  plaisir.  Un  certain 
courage  était  nécessaire,  soit  pour  supporter  les  en- 
nuis du  trajet  que  n'abrégeaient  point  alors  les  forces 
de  la  vapeur,  soit  pour  aiïronter  les  périls  de  nau- 
frage, auxquels  les  constructions  navales  de  nos  pères 
étaient  plus  exposées  que  les  nôtres. 

Trois  vaisseaux  partaient  en  même  temps  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  de  Montréal  :  l'un  sortait  du 
port  de  Dieppe  et  les  deux  autres  du  port  de  La  Flo- 
chelle.  Le  navire  qui  portait  .Jeanne  Mance  fit  une 
heureuse  traversée  ;  elle  eut  la  satisfaction  d'arriver 
sans  accident  à  Québec  le  'A  août  KîU.  Mais  l'autre 
navire,  qui  était  parti  de  La  Rochelle  en  même  temps, 
éprouva  de  grands  retards  et  donna  de  vives  inquié- 
tudes. 

Tandis  que  Jeanne  attendait  avec  anxiété  l'arrivée 
de  ses  compagnons  de  voyage,  les  autorités  de  Quéhec 
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s'olîoiTaienl  do  la  détorminer  à  v  lixer  sa  résidence. 
On  voulait  l'y  retenir,  dans  la  crainte  qu'en  l'absence 
de  M.  de  Maisonneuvo  les  colons  se  rendant  à  Mont- 
réal n'y  fussent  massacrés  par  les  Iroquois.  «Chacun 
portait  surtout  une  tendre  compassion  à  mademoiselle 
Mance.  Le  mérite  distingué  de  cette  demoiselle  faible 
et  délicate,  ses  rares  qualités,  sa  politesse  exquise, 
tout  l'ensemble  de  sa  personne  inspirèrent  pour  elle 
un  si  vif  intérêt,  qu'on  lui  fit  toutes  sortes  d'instances 
pour  la  détourner  du  dessein  d'aller  à  Montréal  ;  et  on 
'a  pressait  avec  d'autant  plus  de  persistance  que  ses 
services  étant  nécessaires  à  M.  de  Maisonneuvo,  si 
l'on  parvenait  à  la  faire  changer  de  résolution,  tous  les 
autres  se  verraient  dans  la  nécessité  de  renoncer  au 
projet  d'aller  s'établir  à  Montréal.  Mais,  ni  la  crainte 
des  Iroquois,  ni  les  autres  motifs  qu'on  lui  alléguait, 
quelque  bien  fondés  qu'ils  fussent,  ne  purent  rien  sur 
son  cœur  (1).  »  Jeanne  résista  avec  d'autant  plus  de 
fermeté,  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître,  avant  son 
départ  de  Paris,  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre- 
rait à  Québec. 

Cependant  le  navire  que  les  tempêtes  avaient  re- 
tardé dans  sa  course  arriva,  portant  M.  de  Maison- 
neuve,  chef  civil  et  militaire  de  l'entreprise.  C'était 
le   20  août    lOU.  La  saison    se  trouvait  trop  avan- 

(l).  Histoire  de  la  cdonie  française  au  Canada,  t.  1,  p.  420. 


ci'C  pour  «on^^orâ  sT'Iahlii-  dans  l'ile  do  Monlrôal  où  il 
n'y  avait  ni  maisons  ronstru  itcs,  ni  rien  do  préparé  pour 
les  colons.  Forco  fut  donc  do  passer  l'Iiivor  à  Québec 
sans  savoir  où  se  loger  dans  ce  pays  où  le  froid  est 
Irès-rigoureux.  Les  aulorilés,  jalouses  de  rétablisse- 
ment projeté,  se  montraient  peu  gracieuses  à  l'égard 
des  nouveaux  venus;  mais  la  Providence  vint  à  leur 
secours. 

Plusieurs  personnes,  toucbées  du  dévouement,  du 
désintéressement  des  colons,  et  surtout  du  rare  mérite 
et  (le  la  haute  vertu  de  Jeanne  Mancc  et  de  M.  de  Mai- 
sonneuve,  se  sentirent  portées  à  leur  faire  du  bien.  Un 
vénérable  vieillard,  le  plus  riche  propriétaire  du  Ca- 
nada, voulut  les  loger  tous  et  se  charger  de  leur  en- 
tretien. Il  ne  se  borna  pas  à  celte  marque  de  charité  ; 
appréciant  leur  œuvre  comme  elle  méritait  de  l'être, 
il  les  pria  de  le  recevoir  pour  associé,  et  leur  donna 
sur-le-champ  tous  ses  meubles,  ses  bestiaux  et  ses 
deux  maisons. 

La  colonie  s'installa  donc  dans  cet  asile  ouvert  par 
la  Providence.  L'hiver  se  passa  à  [préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  printemps,  les  baniues  et  les 
meubles  de  tout  cjenre. 

Cependant  .Teanne  Mance,  chargée  de  tous  les  dé- 
tails du  ménage,  disti'ibuait  avec  intelligence  à  chacun 
les  vivres  et  les  diverses    l'ournifuies  dont   elle  avait 
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seule  l'administration  ;  et  quoiqu'elle  ne  fut  îigèe  que 
d'environ  trente-six  ans, sa  vertu  et  toutes  ses  qualités 
distinguées  lui  conciliaiert  à  un  si  haut  degré  l'es- 
time et  le  respect  de  ces  soldats,  que  tous  l'hono- 
raient comme  si  elle  eût  été  leur  mère,  et  avaient  pour 
ses  nioindres  volontés  une  soumission  d'enfant.  Ils  re- 
cevaient même  de  sa  main  les  munitions,  de  guerre 
aussi  hien  que  le  reste  (1).  » 

Le  8  mai  1G42,  tous  les. préparatifs  étant  terminés, 
on  partit  en  barques  pour  l'île  de  Montréal,  avec  le 
bienfaiteur  de  la  colonie,  le  vénérable  M.  Puiseaux. 
Le  17,  l'île  tant  désirée  parut  aux  yeux  des  colons 
nui  la  saluèrent  par  des  cris  de  joie  et  des  cantiques 
(ruCtion  de  grâces.  La  campagne  était  alors  dans  toute 
sa  beauté.  «  Mademoiselle  xMancc  m'a  raconté  plu- 
sieurs fois,  rapporte  à  ce  .«^ujct  la  sœur  Morin,  que  le 
long  de  la  grève,  plus  de  demi-lieue  avant  d'arriver,  on 
ne  voyait  que  prairies  émaillées  de  fleurs  qui,  par  la 
variété  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes,  offraient 
un  agréable  et  riant  spectacle  (2).  » 

Le  18  mai,  l'expédition  débarqua  à  l'endroit  de  l'île 
désigné  pour  y  fonder  l'établissement.  En  touchant 
cette  terre,  objet  de  leurs  espérances  et  but  de  leur 
dévouement,  tous  ces  pieux  colons  se  jetèrent  à  ge- 

(1).  Histoire  de  la  colonie  françaiac  au  Canada,  t.  1,  p.  4;U), 
(2).lbid.,  p.  439. 
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noux  en  chantant  des  psaumes  et  remerciant  la  bonté 
divine  qui  les  avait  conduits  au  terme  de  leurs  désirs. 
Ils  voulurent  aussitôt  mettre  Noire-Seigneur  en  pos- 
session de  celle  terre  qu'ils  venaient  assujélir  à  son 
empire,  et,  par  les  soins  de  Jeanne  Mance,  un  autel 
s'éleva  sur  le  rivage.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  de 
cette  sainte  fille  de  se  voir  choisie  de  Dieu  pour  pré- 
parer de  ses  mains  le  premier  autel  ([ii'i  lui  l'ut  élevé 
en  cette  colonie  !  Le  saint  sacrifice  l'ut  aussitôt  oll'ert 
parle  prêtre  qui  s'était  dévoué  au\  besoins  spirituels 
des  colons,  et  le  très-saint  Sacrement  demeura  ex- 
posé pendant  toute  celle  première  journée,  recevant 
en  cette  terre  bénie  des  adorations  et  des  hommages 
qui  ne  devaient  point  connaître  d'interruption. 
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Les  lellrcs  que  Jeanne  Miince  avait  remises  ù  M.  de 
la  Dauversière,  avant  son  départ  de  La  Koclielle,  lu- 
rent bien  accueillies  des  personnes  auxquelles  elle 
les  avait  adressées.  Le  dessein  si  éminemment  chré- 
tien de  iM.  de  la  Dauversière  fut  goûté  et  apprécié  par 
plusieurs  personnes  de  haute  condition,  qui  deman- 
dèrent à  coopérer  à  son  (t'uvre.  Bientôt  l'association 
pour  la  colonisation  chrétienne  de  Montréal  compta 
environ  cinquante  membres,  parmi  lesquels  des  ducs, 
des  comtes,  des  magistrats,  et  des  dames  de  la  haute 
noblesse. 

Madame  de  Bullion  ne  manijua  point  aux  promes- 
ses qu'elle  avait  faites  à  Jeanne  Mancc  avant  son  dé- 
part ;  et  l'amitié  qu'elle  lui  portait  peut  se  mesurei-  à 
la  générosité  de  ses  dons.  Elle  dépensa,  en  elfel,  de 
cinquante  à  soixante  mille  écus  [lour  Feeuvrede  Mont- 
réal, sans   jamais  vouloir,   dans  son   humilité,  être 
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auliTinciU  dùsigiico   que  sous  le  nom  d'une  bien  (ni- 

triée  inconnue. 

Le  désir  que  madame  de  Bullion  avait  exprimé  à 
Jeanne  Mance  de  fonder  un  lios[)icc  en.  Canada  lui 
réalisé  en  1013.  Celle  cliarilahie  dame  donna,  pour 
le  commencer,  quaranle-deux  mille  livres,  donl  Irenle- 
six  mille  devaient  èlre  placées  en  rentes  pour  l'hôpi- 
tal et  six  mille  employées  à  en  conslruii'C  les  premiers 
bâtiments.  Kn  même  temps  elle  envoya  à  Jeanne 
Mance  deux  mille  livres  pour  son  usage  personnel; 
c'est  ainsi  que  Dieu  répondait  i)ar  sa  providence  pa- 
ternelle au  généreux  abandon  de  cette  sainte  lille  à 
son  service. 

La  colonie  venait  de  s'élal»lir,  et  tout  était  en  paix. 
Les  Iroquois  ne  connaissant  pas  encore  ce  nouvel  éta- 
blissement des  Français,  on  eut  le  temps  de  bâtir  et 
de  se  forlilier.  Le  J9  mars  UJilJ,  le  fort  était  achevé 
et  armé  de  canons,  dont  le  premier  usage  fut  de  célé- 
brer la  fête  de  saint  Joseph,  le  glorieux  chef  de  la 
Sainte-Famille,  choisi  par  les  colons  pour  être  le 
patron  du  pays. 

Villemarie  (c'était  le  nom  que  portait  la  ville 
naissante,  placée,  ainsi  que  l'île  entière,  sous  le  pa- 
tronage de  la  Mère  de  Dieu)  se  composait  d'un  fort, 
d'un  grand  bâtiment  qui  servait  au  logement  de 
soixante-dix  personnes,   et  d'une   chapelle  dédiée  à 
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la  sainte  Viorgt\  Le  soi'vico  paroissial  y  était  l'ait  par 
deux  IN'tos  .Irsuitos.  Tous  los  (limanclios  le  pain  lir- 
nit  était  ollVi-l  à  la  nicsso,  ot  les  olliiMS  s'y  l'aisaicnl 
aviN;  le  iniMiic  oi'(lr(3  ({u'tMi  une  jjaroissi»  dt*  la  inri'c- 
paliif.  l'ae  lois  par  siMnaiiio,  lo  jeudi,  à  la  lin  du 
joui',  les  ouvriers  (juillaiit  leui*  travail  venaient  à 
i'é^lise  recevoir  la  liénétlielion  du  tivs-saint  Sacre- 
ment, et  s'édilier  mutuellement  parles  pratiques  de 
la  piété  hi   pluj»  fervente. 

Cette  pelilt;  jiaioisse  |)i'ésenlail  une  lidéle  image  de 
la  i>rimilive  lOglise.  (juelr]ucs-uns  des  ouvrici's  vi- 
vaient en  l(^iir  pai'lieuliei',  la  plu|iarl  en  commun, 
onime  dans  une  sorte  d'auberge.  Uien  n'y  était  mis 
sous  ch.'f.  deux  (|ui  avaient  jilus  d'aisance  donnaient 
à  ceux  qui  possédaient  moins,  et  sans  attendre  qu'ils 
leur  demandassent.  Tous  ces  colons  restèrent  [)rès  de 
onze  ans  enfermés  dans  le  fort,  sans  que,  durant  tout 
ce  temps,  il  y  eiU  entre  eux  aucun  dilTérend  ([ui  put 
i)lesser  la  ferveur  de  la  charité,  (^eux  à  (|ui  il  échap- 
pait quehjues  paroles  trop  vives  en  demandaient 
pardon,  avant  de  se  coucher,  à  ceux  (ju'ils  avaient 
oiïensé  de  la  sorte,  et  aussi  exactement  qu'on  aurait 
pu  le  [)ratiquer  dans  un  monastère  plein  de  régularité 
et  de  ferveur  (1). 

La  même  charité  qui  tenait  si  étroitement  unis  les 

[\)  Annales  des  hospilaliùrcs  de  Vilicmarie^  i)ar  la  sœur  Muriu. 
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colons  (le  Villomai'ie,  los  portail  à  procurer  aux  peu- 
plades sauvages  du  Canada  le  hienl'ail  de  la  loi  chré- 
tienne. Dans  leur  vif  désir  d'v  réussir,  sachant  que 
la  conversion  des  cnuirs  est  l'icuvre  surtout  de  lu 
)^ràce  de  Dieu,  ils  fornièrent  entre  eu\  une  ^confrérie 
dont  le  hut  spécial  était  de  demander  la  conveision 
de  ces  pauvres  sauvages  inlidéles.  A  "''  intention, 
ils  faisaient  souvent  un  pèlerinage  à  une  ci'oix  que 
M.  de  Maisonneuvc  avait  érigée  sur  une  montagne 
voisine  de  Montréal,  en  reconnaissance  d'une  grâce 
ohtenuc  de  Dieu  dans  les  circonstances  suivantes. 
Au  mois  de  mai  lO'i-i,  lorsque  M.  de  Maisonncuvc 
choisit  un  terrain  pour  l'emplacement  du  fort  d(^  Vil- 
lemarie,  comme  il  n'avait  |)oint  encore  séjourné  dans 
ce  pays,  il  ne  prévit  pas  que  le  llcuve  Saint-Laurent 
pourrait,  malgré  sa  largeur,  ([ui  est  (  -on  de  trois 
quarts  de  lieue  dans  cet  endroit,  sortir  de  son  lit  et 
inonder  les  terres  voisines.  Il  fut  donc  trés-désagréa- 
blement  surpris  lorsque  au  mois  de  décembre  ce 
lleuve,  s'étant  mis  à  déborder,  couvrit  en  peu  d'ins- 
tants tous  les  environs  du  fort.  Tous  les  colons  s'v 
étaient  retirés,  et  recouraient  à  la  prière  pour  dé- 
tourner ce  Iléau;  le  péril  était  imminent:  la  petite  ri- 
vière sur  la  rive  de  laquelle  le  fort  était  construit 
commençait  elle-même  à  se  déborder,  lorsque  M.  de 
Maisonneuve,  inspiré  par  un  vif   sentiment  de  cette 
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foi  ;i  l;ii[ii(^ll(^  DiiMi  ne  ivl'uso  l'icii,  tut  l:i  |»cMist''o 
(l'aller  [ilaiilPr  uno  croix  au  liord  tle  celle  rivière, 
dans  l'inlenlion  dOlilenir  de  Dieu  (ju'il  lui  plOlde  la 
retenir  dans  son  lil,  si  cela  devait  tourner  à  sa  .gloire, 
ou  ({u'il  fil  connaître  dans  (|uel  autre  lieu  de  cette  île 
il  voulait  (}li'e  ser\i,  s'il  pernieltail  (fue  les  eaux  vins- 
sent à  envahir  la  nouvelle  hahilalion. 

Il  fait  pai'l  de  son  dessein  aux  Itères  Jcsuiles,  ijui 
l'approuvfMi.  et  il  en  expose  les  motifs  aux  colons, 
dans  un  éciitiju'il  fait  lire  pul)li(iueinenl,  pour  que 
tous,  connaissant  ses  intentions,  s'unissent  de  cieur  à 
lui,  dans  l'acte  l'eligieux  ({u'il  va  faire.  Puis,  prenant 
une  croix,  il  s'avance  au  bord  de  la  l'ivière,  y  plante 
la  croix,  au  pied  de  !  uiuelle  il  altaclu  l'écrit,  et  |)ro- 
met  à  Dieu  de  porter  lui  seul  une  autre  croix  sur  la 
montagne  de  Montréal,  s'il  lui  i)Iaît  d'exaucer  sa  de- 
mande. 

Dieu  qui  voulait,  sans  doute,  mettre  à  l'épreuve  la 
foi  de  ces  pieux  colons,  sembla  ne  pas  écouter  leur 
prière.  Les  eaux,  franchissant  la  rive,  roulaient  coup 
sur  coup  de  «^rosses  vagues  qui  l)ienl<H  eurent  rempli 
les  fossés  du  fort  :  elles  s'élevèrent  enfin  jus({u'au  seuil 
de  la  porte,  menaçant  d'entraîner  dans  leur  furie  les 
magasins  où  étaient  renfermés  les  munitions  de 
guei're,  les  elïets  et  tous  les  vivres  nécessaires  à  la 
subsistance  des  colons.  Cependant,  (juelque  alarmant 
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que  fût  ce  spoclaclo,  il  ne  souleva  ni  murmure,  ni 
crainte  dans  le  cœur  de  ces  fervents  chrétiens,  quoi- 
qu'on fût  au  cœur  de  l'hiver,  à  la  nuit  incMiie  de 
NoiM.  M.  de  Maisonneuve,  surtout,  ne  (/crd  pas  cou- 
rage ;  il  cspèi'e  voir  le  fruit  de  sa  prière,  qui  ne  tarde 
pas,  en  cITot,  a  èlre  e\  mcî'e.  Cai*  les  eau\,  api'ès  s'ê- 
tre arrêtées  peu  de  temps  au  seuil  de  la  porte,  sans 
passer  plus  avant,  se  retirent  inscnsihlement  et  lais- 
sent la  colonie  hors  de  dancrer. 

Plein  de  reconnaissance  envers  la  honte  divine, 
M.  de  Maisonneuve  s'em[)ressa  de  s'acquitter  de  sa 
promesse.  II  lit  ouvrir  un  chemin  du  fort  à  la  monta- 
gne, et  mit  lui-même  la  main  à  l'teuvre  afin  d'encou- 
rager les  autres  par  son  exemple.  Le  jour  de  l'I'î- 
piphanie  0  janvier  lOiO,  tout  élant  [trét,  la  croix  fut 
hénite solennellement,  et  la  procession  se  miten  marche 
pour  la  montagne.  M.  de  Maisonneuve,  ([ui  avait 
chargé  cette  croix  sur  son  épaule,  la  porla  lui  seul, 
quoi(iu'elle  fut  très-lourde,  res[)ace  d'une  lieue,  par 
un  chemin  difficile  eîescarpé.  D'autres  colons  portaient 
les  pièces  de  hois  destinées  pour  le  [)iédestal  ou  pour 
l'autel.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  sommet  de  la  monta- 
gne, M.  de  Maisonneuve  y  planta  lui-même  la  croix,  au 
pied  de  laquelle  on  dressa  l'autel,  et  l'un  des  Pères 
Jésuites  V  célébra  aussitôt  la  sainte  Messe. 

Cette  croix,  où  on  avait  enchâssé  de  précieuses  reli- 
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qur"?,  dovint  dopuis  ce  jour  l'objot  de  pieux  pèlerina- 
ges. Ces!  là  que  se  rendaient  processionnellcment  les 
associés  de  la  confrérie  pour  la  conversion  des  sauva- 
ges. Jeanne  Maiice  el  les  dames  do  la  colonie  y  allaient 
àpied,  jiis'ju'à  neuf  jours  de  suite,  sans  se  laisser  arré- 
ler  par  la  fatigue  de  gravir  cette  montagne  rude  et 
escarpée.  «  I.es  [jcrsonnes  (|ui  |)ouvaient  quitter  l'ha- 
liitation,  dit  lii  sœur  Hourgeoys,  .allaient  y  faire  des 
neuvaines,  à  dessein  d'obtenir  la  conversion  des  sau- 
vages, el  de  les  voii'  venir  avec  soumission  pour  être 
instruits,  fl  se  rencontra  ({u'un  jour,  de  ({uinzc  à  seize 
personnes  ({ui  y  étaient  allées,  pas  une  ne  pouvait 
servir  la  sainte  Messe  ;  mademoiselle  Mance  fut  obligée 
de  la  faire  servir  p;ir  un  enfant,  en  lui  aidant  à  pro- 
noncer les  réponses.  Tout  cela  se  faisait  avec  bien  de 
la  piété.  »  Des  prières  si  fervenles  ne  tardèrent  pas  à 
èli'e  exaucées,  et  beaucoup  de  Hurons  et  d'Algonquins 
vinrent  d'eux-mêmes  cliei'clier  à  Villemarie  la  lumière 
el  la  grâce  de  l'évangile.  Pour  leui*  donner  l'instruc- 
tion religieuse,  on  les  assemblait  à  rii(j[)ital  :  un  jour 
les  femmes,  un  autre  les  enfants  et  un  autre  jour 
les  bommes  ;  et  Jeanne  Mance,  ravie  de  les  voir  ac- 
courir de  la  sorte,  leur  faisait  toujours  festin  dans 
ces  occasions. 
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La  paix  exti'-rieure  en  laquelle  s'était  passée  la  pre- 
mière année  du  séjour  des  rolons  à  Montréal  fut  brus- 
quement troublée,  au  mois  de  juin  lOlU,  parles  Iro- 
(|Uois,  l'une  des  plus  puissantes  tribus  du  (Canada. 
Ces  féroces  sauva<,'es  nourrissaient  une  baine  mortelle 
contre  les  Fiançais  depuis  l'année  1000,  où  Cbain- 
plain,  poussé  par  la  cupidité  des  marcbands  associés 
pour  la  traite  des  pelleteries,  leur  avait  fait  éprouver 
pour  la  première  fois  les  terribles  efl'ets  des  armes  à 
feu.  De  ce  moment  ils  devinrent  les  irréconciliables 
ennemis  des  Franç;iis  et  de  leurs  alliés  au  Canada,  et 
cette  malbeuL'eusc  guerre  eut  [)our  la  colonie  les  suites 
les  plus  funestes.  «  Les  Irofjuois,  vi-ai  llèau  de  notre 
Lglise  naissante,  écrivait,  en  Kî'i-^,  le  V.  Viinont, 
missionnaire  à  Québec,  perdent  et  détruisent  nos 
néopbvtes  avec  les  ai'mes  et  le  feu  ;  ils  ont  juré  une 
guerre  cruelle  à  nos  Français  ;  ils   boucbent  tous  les 
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passages  de  notre  grande  rivière,  empêchent  le  com- 
merce, et  menacent  de  rainer  tout  le  pays.  » 

Au  commencement  de  juin  l()4^i,un  parti  d'Iroquois 
attaqua  brusquement  six  Français  occupés  à  travailler 
dans  les  bois,  et  dont  trois  furent  tués  et  les  trois  au- 
tres emmenés  en  captivité.  Ce  fut  le  commencement 
d'una  suite  d'hostilités  qui  tint  les  colons  de  Ville- 
marie  dans  de  continuelles  alarmes.  Aussi  s'empressa- 
t-on  de  construire  l'hôpital  destiné  à  recevoir  les  ma- 
lades et  les  blessés;  il  fut  terminé  le  8  octobre  1044, 
et  Jeanne  ]\Iance  y  ii\a  dès  lors  sa  demeure.  C'é- 
tait un  grand  bâtiment  en  bois,  de  soixante  pieds  de 
long  sur  vingt-tjuatre  do  large,  coinpi'cnant  une  cui- 
sine, une  chambre  pour  mademoiselle  Mance,  une 
autre  pour  les  servantes,  et  deux  pièces  [)our  les  ma- 
lades ;  la  chapelle  seule,  de  neuf  à  dix  pieds  carrés, 
était  construite  en  pierre  et  voûtée.  Il  n'était  pas  plus 
lot  achevé,  qu'il  se  trouva  assez  de  malades  et  de 
blessés  pour  le  remplir,  à  cause  des  attaques  journa- 
lières des  Iroquois,  et  Jeanne  Mance  comprit  combien 
était  nécessaire  l'teuvre  de  charité  pour  la(|uelle  Dieu 
l'avait  envoyée  en  Canada. 

Aussi  écrivait-elle  à  madame  de  Bullion  :  «  D'a- 
bord que  la  maison  où  je  suis  a  été  construite, 
incontinent  elle  a  été  garnie;  et  le  besoin  qu'on  en  a, 
fait  voir  la  conduite   de  Dieu  en  cet  ouvrage.   C'est 
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poiinjuoi,  si  vous  pouviez  faire  cncoi'e  une  charité, 
qui  serait  que  j'eusse  ma  subsistance  pour  moi  et  pour 
ma  servante,  et  (juc  les  vinj^t  mille  livres  de  rente, 
({ue  vous  avez  données,  fussent  entièrement  destinées 
aux  pauvres,  on  aurait  meilleur  moyen  de  les  assistei*. 
Voyez  ce  ({ue  vous  pouvez  faire  là-dessus.  J'ai  de  la 
peine  à  vou>  le  proposer,  parce  que  j'ai  de  la  peine 
à  demander.  Mais  vos  hontes  sont  si  grandes  , 
que  j'aurais  peur  d'un  reproche  éternel,  sijemanituais 
à  vous  mander  les  besoins  que  Je  sais,  » 

L'excellente  amie  de  Jeanne  Mance  s'em[)ressa  de 
répondre  au  désir  (ju'elle  lui  ex[)rimait  en  sa  lettre  ; 
elle  alla  même  au  delà.  «  J'ai  plus  d'envie,  lui  écri- 
vil-elhuMi  l()io,  devons  donner  les  choses  nécessaires, 
([ue  vous  n'en  avez  de  me  les  demander.  l*our  cela 
j'ai  mis  vini^t  mille  livres  entre  les  mains  de  la  Com- 
pai^uie  de  Montréal  pour  vous  les  i)lacer  à  rente, 
alin  ([ue  vous  serviez  les  pauvres  sans  leur  être  à 
charge  ;  et  outi-e  cela  je  vous  envoie  deux  mille  li- 
vres. » 

Cette  même  année  !<)'«'),  la  (Compagnie  de  Montréal 
envoya  à  Jeanne  Mance  le  [)remier  ameublement  pour 
sa  maison  :  d'abord  le  mobilier  de  la  cliapellj,  ',)uis 
le  mobilier  nécessaire  à  l'IuMel-Oieu,  ainsi  que  des 
provisions  de  médicaments  et  des  instruments  de  cbi- 
rur|.,ie.  Klle  envoya  aussi   (juchjues  bétes  à  cornes  et 
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vingt  brebis,  le  Canada  n'ofl'ranl  alors  aucunes  res- 
sources de  celte  nature. 

Gomme  le  nombre  des  l)lessés  augmentait  de  jour 
en  jour  à  cause  des  continuelles  attaques  des  Iroquois, 
Jeanne  Mance  fut  obligée  de  s'adjoindre  doux  nou- 
velles servantes.  Sa  consolation  la  plus  douce,  dans 
ce  laboi"ieux  ministère  de  charité  ,  était  de  penser 
qu'elle  accomplissait  ainsi  les  desseins  de  Dieu  et  pré- 
parait les  voies  à  l'établissement  des  sceurs  de  Saint- 
Joseph  dans  le  pays.  L'avantage  qu'elle  avait  de  pos- 
séder le  très-saint  Sacrement  auprès  d'elle,  dans  la 
petite  chapelle  de  l'hôpital,  mettait  le  comble  à  son 
bonheur  ;  rien  n'est  plus  doux,  rien  ne  rend  le  travail 
plus  joyeux  que  la  présence  de  Celui  pour  lequel  on 
travaille,  et  dont  l'amour  encourage  au  dévouement  et 
au  sacrifice. 

Après  l'amour  de  Dieu,  il  n'est  point  de  plus  solide 
appui  que  l'amitié  chrétienne.  Jeanne  Mance  avait  eu 
le  regret  de  se  voir  privée  de  la  présence  de  deux 
personnes  auxquelles  la  grâce  l'avait  saintement  unie  : 
M.  de  Puizeou,  qui  était  repassé  en  France,  accablé 
d'infirmités,  et  madame  de  la  Pellrie  ,  rappelée  à 
Québec  auprès  de  ses  Ursulines.  Dieu  ménagea  à  cette 
sainte  fille  une  douce  consolation,  en  conduisant  à 
Villemarie  une  famille  aussi  honorable  que  chrétienne, 
avec  laquelle  elle  ne  cessa  depuis  d'avoir  les  rapports 


-M 


JEANM':   MANCK 


40 


les  plus  inlimos.  Deux  pieux  époux,  M.  cl  madann^ 
d'Ailleboust,  vinrent  on  10'j){  sf  joindre  à  la  colonie. 
Dès  lOil,  !\l.  d'Aillehouslélail  touldisposé  à  s'associer 
à  M.  de  Maisonneuvo  pour  le  seconder  dans  la  fonda- 
tion de  Montréal  ;  mais  sa  IVmnic  ne  se  setUail  pas  le 
courage  de  le  suivre  sur  celte  terre  lointaine;  elle 
était  d'ailleui's  atteinte  d'une  maladie  (pi'on  croyait 
être  mortelle.  Celle  dame  avant  été  «'uérle  miracii- 
leusement  à  Notre-Dame,  se  trouva  en  même  temps 
tout  auti'ement  disposée  à  l'égard  du  Canada  ;  elle 
s'associa  à,  la  Compagnie  de  Montréal  ,  ainsi  ([ue 
son  mai'i,  et  s'embarqua  avec  lui,  en  !()!){,  pour  Vil- 
lemai'ie,  où  elle  conduisit  sa  S(car,  mademoiselle  de 
Houllongne,  personne  d'un  grand  mérite  et  d'une  émi- 
nente  piété.  Dieu  avait  inspiré  à  ces  trois  [)ersonnes 
un  vif  désir  de  se  consacrer  à  son  service,  en  se  dé- 
vouant pour  le  bien  de  la  colonie  de  .Montréal  . 
M.  d'Ailleboust  se  mit  à  la  disposition  de  M.  de  Mai- 
sonneuve  qui  le  fit  son  lieutenant;  et  il  devint  plus 
tard  gouverneur  du  Canada.  Tandis  ([ue  ce  digne 
gentilborame  contribuait,  par  sa  valeur  militaire,  à 
protéger  la  colonie  naissante,  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur  édilialenl  les  colons  par  l'exemple  de  leurs  rares 
vertus.  Les  braves  gens  de  la  colonie  avaient  [tlus  de 
confiarix-o  dans  la  prière  de  ces  saintes  femmes  que 
dans  les  épées  et  les  mousijuets  des  soldats,  et  ils  les 
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regardaient  comme  les  plus  puissants  dùfensours  de 
rélablissenicnt  de  Yillcmaric.  llno  tendre  alVection  se 
forma  bientôt,  pour  ne  jamais  se  briser,  entre  ma- 
dame d'Ailleboust,  mademoiselle  de  lioullongne  et 
Jeanne  élance  qu'elles  bonoraient  comme  une  sainte. 
Elles  étaient  babituellement  aupiès  d'elle,  et  lorsque 
madame  d'Ailleboust  eut  jierdu  son  mari ,  Jeanne 
Mance  la  reçut  dans  sa  propre  maison  tout  le  teni[)s 
que  celte  pieuse  veuve  resta  encore  à  Villemarie. 
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Tandis  que  Jeanne  Mance  se  ilévouait  avec  ardeur 
au  service  de  Dieu  et  de  la  France  dans  ces  navs 
loinliiins  el  bari)arcs,  l'œuvre  à  laquelle  sa  vie  s'était 
consacrée  semblait  près  de  périr.  Ouoique  rétablisse- 
ment de  Villemarie  eût  été  jus(|a'alors  si  utile  à  toute 
la  colonie  française,  en  lui  servant  de  boulevard 
contre  les  Iroquois,  quebjuos  personnes  néanmoins 
qui  ne  l'avaient  vu  se  former  ({u'avec  peine  ne  ces- 
saient de  le  traverser,  tantôt  d'une  manière  cacliéc, 
tantôt  d'une  manière  ouverte.  Elles  écrivaient  aux 
associés  de  Montréal  pour  leur  persuader  d'abandon- 
ner cet  établissement  qui  ne  se  soutiendrait  jamais, 
et  où  leurs  aumônes  seraient  em[)Ioyées  à  pure  [)erte. 
(^es  insinuations  produisirent  en  [jurtie  reHet  que  se 
proposaient  leurs  auteurs  :  [)lusieurs  des  pi  us  notables 
associés,  convaincus  qu'ils  serviraient  plus  utilement 
l'Eglise  s'ils  consacraient  leurs  libéralités  aux  mis- 
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sions  Imronnes,  se  dùlachc'rent  tout  à  l'ait  de  la  So- 
ciété de  Montréal,  qui  se  trouva  réduite  presque  à 
rien. 
Cette  nouvelle,  apportée  par  M.  d'Ail Ichoust  à  son 

arrivée  de  France,  aflli^'ea  beaucoup  les  colons  de 
Villemarie  ;  personne  n'y  fut  plus  sensible  que  Jeanne 
Mance.  Inquiète  sur  le  sort  de  la  Compagnie  de  Mont- 
tréal,  elle  descendit  à  Québec,  dés  ({ue  l'été  de  \iS\S) 
fut  venu,  alin  d'y  recevoir  sans  délai  les  nouvelles 
qui  pourraient  arriver  de  France.  Ce  qu'elle  apprit 
était  bien  propre  à  jeter  dans  l'abattement  une  âme 
moins  forte  que  la  sienne  :  car  on  lui  mandait  que  la 
Compagnie  de  Montréal  était  presque  entièrement 
dissoute;  que  le  P.  Uapin,  son  protecteur  auprès  de 
madame  de  Bullion,  était  décédé  :  qu'enfin  M.  de  la 
Dauversière  se  trouvait  si  mal  dans  ses  affaires, 
qu'on  allait  saisir  tout  son  bien,  et  que  de  plus  il 
était  très-malade  et  en  danger  de  mort.  Elle  fut  d'a- 
bord très-émue  de  ces  divers  accidents  qui  semblaient 
devoir  entraîner  la  ruine  de  la  colonie  de  Villemarie; 
mais,  ayant  bientôt  ranimé  sa  foi,  et  renouvelé  l'a- 
bandon qu'elle  avait  fait  d'elle-même  entre  les  mains 
de  la  divine  Providence,  elle  prit  aussitôt  la  résolution 
de  repasser  en  France. 

Son  dessein  était  d'aller  trouver  madame  de  Bul- 
lion, de  lui  exposer  l'état  des  choses  et  de  faire  en- 
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suite  ce  qu'elle  lui  presci'iniit.  Sacliaril  que  l(\s  asso- 
ciés de  Monliéal  riaient,  après  Dieu,  l'uniiiue  soutien 
de  Villemarie,  et  voulant  faire  tout  ce  ijui  dépendait 
d'elle  pour  consei'ver  cette  œuvi'e.  qu'elle  croyait 
avoir  Dieu  pour  auteur,  olle  l'ésolul  de  proposer  à 
tous  les  membres  qui  l'oi-maient  encore  la  (i()ui|)a<,Mii(; 
de  Montréal  de  cimentiM*  leur  Société  p  ii' (luelijue  acte 
public  (|ui  constatât  l(Mir  droit  de  (uopi-iéié  sur  l'Ile, 
(^ai'  jusqu'alors,  par  un  ciVet  de  leur  grand  auK^ur 
pour  l'humilité cbi'étienne  (I),  les  pro[»riéiaii'es,  si  l'on 
en  excepte  M.  de  la  Dauversière  oi  M.  de  Taucamp, 
étaient  tous  légalemiMit  inconnus.  Jeanne  Mance  ne 
doutait  piis  que  non-seulement  la  conservation  de 
l'hôtel-Dieu,  mais  encore  celle  de  tout  b;  (lanada  ne 
dépendu  de  la  stabilité  de  cette  Com[>a;4nie  charitable  ; 
attendu  que,  si  Villemarie  venait  une  l'ois  à  succom- 
ber, il  était  bien  à  craindi'C  que  tout  le  reste  ne  pérît, 
n'ayant  plus  ce  boulevard  pour  le  défendre.  (]elt(i 
année  1019,  tout  le  Canada  était,  en  (Hl'et,  dans  la 
consternation,  à  cause  des  cruautés  exei'cées  contre 
les  Murons  par  les  lro(|Uois,  (jui  avaient  entièrement 
détruit  leur  [)ays  et  (jui  menaçaient  les  Français  d'un 


(n  «  [1  l'iint  fuir  d'iHre  coiiini  et  aiiiiliiudi,  et  pour  cela  cacher 
tout  ce  qui  peut  fain;  csliiucr;  et  ilenieurer  dans  lé  silence,  au- 
tant que  la  charité  envers  le  jiroch  liii  le  peut  permeltre.  nlier. 
Introduction  //  /a  vie  chrétienne,  eh.  v,  section  \.)  » 
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traitoment  spiiihlaldc.  Vovanl  donc  toiilo  la  colonio 
IVançaiso  réduite  à  coKc;  exlivinité,  Jeanne  Mance,  de 
l'avis  de  M.  de  Maisonncuve,  l'isolul  de  s'eml);ii'(|ner 
au  plus  lût  iiour  la  Franco,  et  partit,  en  elVet,  de 
(Juél)cc  le  8  septembre.  AI.  de  Maisonneuve,  ainsi 
que  tous  les  colons  de  Villem;irie,  raci'oni|)agnèi"enl 
de  leurs  prières  et  de  leui's  vœux,  et  sa  traversée  l'ut 
heureuse. 

Arrivée  à  Paris,  elle  alla  voir  d'abord  madame  de 
Bullion  qui  la  l'erut  avec  une  aU'ection  que  leur 
longue  séparation  et  les  périls  qu'avait  courus  Jeanne 
Mance  semblaient  avoir  rendue  plus  tendre  et  plus 
vive.  Après  avoir  entendu  de  sa  bouche  l'exposé  do 
l'état  (les  choses,  celte  charitable  et  généreuse  bien- 
faitrice lui  déclara  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
premier  dévouement  envers  l'œuvre  de  Villemarie, 
et  qu'elle  était  pi'éte  encore  à  faire  toutes  sortes  de 
saci'illces  pour  la  soutenir.  Dans  l'espérance  d'une 
paix  solide  avec  les  Iroquois,  .Teanne  Mance  souhaitait 
que  rhô[)ital  pût  faire  cultiver  des  terres  en  assez 
grande  quantité,  alin  d'attirer  et  de  nourrir,  pai  ce 
moyen,  un  grand  nombre  de  sauvages  dont  on  aurait 
fait  des  chrétiens  en  même  temps  que  de>  Frnnçais  ; 
madame  de  lîullion,  entrant  d  m^;  .s  vue.-,  lui  donna 
une  somme  d'argent,  pour  i^  .e  l'em[)lr  ît  à  lever 
et  à  ''atfer  des  défricheurs. 
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Los  associes  do  Montréal  liiviit,  do  loiir  c(\\i'.  l'nc- 
cucil  lo  plus  empressé  ;i  Jeanne  Mance  et,  p.ir  un 
ell'el  de,  la  conliance  ({uo  sa  grande^  vei'lu  el  la  recti- 
tude de  son  es[)i'it  leur  iuspiraienl.  à  fous,  ils  areep- 
tèrent  volontiers  la  proposition  (ju'elle  leur  lit  de  s'u- 
nir entre  eux  par  un  contrat,  autlienli(pie,  ipii  riMidJl 
public  et  inconleslalde  leur  droit  de  pi'oprirlé  sui* 
l'ilede  Montréal  ;  cet  acte  fut  [)assé  le  :il  inai's  Ki.M). 
jji  niéine  temps,  les  associés  firent  don  à  l'Iiôlel-Dieii 
de  Villemai'ie  de  deux  cents  arpents  do  terre  destinés 
à  être  mis  en  culture  pour  les  besriins  des  pauvres 
sauva-^Ts,  selon  l'intention  de  Jeanne  Miince. 

Pendant  son  séjour  à  l'ai'is,  Jeanne  eut  plusieui's 
entrevues  avec  le  saint  fondateur  du  séminaire  de 
Sainl-Sulpice,  M.  Olier,  qui  était  l'un  des  associés  et 
l'un  des  plus  f(M'mes  soutiens  de  l'd'uvre  de  Montréal. 
(]e  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  connaissait,  par  une 
luniièi'e  surnaturelle,  la  perfection  à  la(|uelle  était 
parvenue  Jeanne  Mance,  parle  ainsi  de  cette  ailmi- 
ralile  lille  dans  ses  .][t'iuoln's  aittoi/rap/irs  :  «  J'ai  vu 
parfois  les  opérations  de  Dieu  dans  les  âmes  des  per- 
sonnes de  Montréal,  entre  autres  de  mademoiselle 
Mance,  qne  je  voyais  pleine  do  la  lumière  de  Dieu 
dont  elle  était  environnée  comme  un  soleil.  '>  Il  l'en- 
couragea à  se  sacrifier,  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
pour  l'teuvre  de  Dieu,  et  lui  lit  connaître  le  dessein 
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qu'il  méditait,  et  que  Dieu  lui  avait  inspiré  depuis 
longtemps,  d'envoyer  des  ecclésiastiques  de  son  sé- 
minaire à  Villemarie  lorsque  le  moment  en  serait 
venu. 

Enfin,  Jeanne  Mance  qui,  en  partant  de  Québec, 
craignait  d'apprendrs  la  mort  de  M.  de  la  Dauver- 
sièrc  à  son  arrivée  en  France,  eut  la  joie  de  le  trou- 
ver plein  de  vie,  et  plus  occupé  que  jamais  à  alTermir 
et  à  étendre  l'institut  des  filles  de  Saint-Joseph.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  été  à  toute  extrémité;  mais  il  paraît 
que  Dieu  n'avait  permis  qu'il  fût  réduit  en  cet  état, 
que  pour  rendre  plus  manifeste  le  soin  qu'il  prenait 
de  son  fidèle  serviteur  et  des  couvres  qu'il  lui  avait 
confiées. 

Ayant  ainsi  atteint  le  but  de  son  voyage,  Jeanne 
Mance  se  remit  en  mer  pour  le  Canada,  conduisant 
avec  elle  des  défricheurs  et  quelques  filles  vertueuses. 
Au  mois  de  septembre  elle  arriva  heureusement  à 
Québec,  et  partit  de  là,  le  tiri  du  même  mois,  sur  la 
barque  de  3lontréal,  qui  la  conduisit  sans  accident  à 
Villemarie.  Son  retour  réjouit  les  colons,  et  ce  qu'elle 
leur  apprit  du  zèle  généreux  des  associés  et  de  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  soutenir  le  pays,  les  remplit 
tous  d'allégresse  et  de  confiance. 
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Pondant  le  sôjour  que  Jeanne  Mancc  lit  en  Fi-anee, 
les  Iioquois,  toujours  animée,  coiilre  les  llurons  alliés 
des  Traneais,  achevèrent  de  les  ruiner;  ils  massa- 
erèrent  eruellenicnt  les  uns,  et  dispersèrent  les  autres 
dans  les  hois:  de  sorte  {jue,  lorsque  Jeanne  arriva  à 
Montréal  les  missions  liuionnes  n'existaient  [tins.  Elle 
entendit  avec  douleur  les  détails  de  ce  désastre  la- 
mentable, et  en  prit  occasion  de  mettre  de  i)lus  en 
|)lus  sa  conliance  dans  le  secours  de  Dieu  pour  la 
conservation  de  Villcmarie.  «  Tout  cela  m'a  bien  fait 
adorer  la  Providence  divine,  disait-ello  depuis,  (juand 
j'ai  vu  à  mon  retour  ipie  M.  Lemoine,  qui  était  parti 
pour  porter  du  secons  dans  le  pa\s  des  llurons,  a 
été  obligé  de  relâcher,  les  trouvant  tous  (jui  venaient, 
du  moins  autant  (ju'il  en  restait.  Car  enlin,  si  les 
associés  de  Montréal   avaient  tourné  leurs  vues  vers 
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ce  dosseiii,  cl  y  aviiicnt  a[)|)li(|iié  leurs  dépeiisos,  ù 
quoi  tout  cela  aurait-il  abouti  ?  Il  est  vrai  ({ue  l'état 
pitoyable  où  j'avais  laissé  les  Iliu'ons  me  faisait  coni- 
passion;  le  Ciel,  qui  voulait  les  liumiiier,  n'a  [las  per- 
mis que  ses  serviteurs  aient  ouvert  leurs  bourses 
pour  un  ouvrage  qu'il  ne  voulait  pas  maintenir:  il  a 
choisi  dans  Montréal  une  u'uvre  qu'apparemment  il 
veut  rendi'c  plus  solide.  Son  saint  nom  soit  béni  à 
jamais!  » 

Au  printemps  de  lOril,  les  [roquois,  rendus  plus 
audacieux  par  la  défaite  et  la  ruine  entière  des  llti- 
rons,  entreprirent  de  détruii'e  rétablissement  de  Vil- 
lemarie.  «  Ils  se  tournèrent  contre  nous,  écrivait 
Jeanne  Mance,  avec  plus  d'orgueil  et  d'insolence 
qu'ils  ne  l'avaient  l'ait  jusqu'alors.  Ils  nous  sei'raient 
de  si  près,  et  leurs  alla(|ues  étaient  si  brusques  et  si 
fréquentes,  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  per- 
sonne. Ils  tuèrent  plusieurs  des  nôtres,  et  brûlèrent 
des  maisons  dans  les  environs  même  de  Villemaric. 
Notre  liopital  n'était  pas  en  sûreté,  et  il  fallait  y 
mettre  une  forte  garnison  pour  le  défendre.  »  Dans 
ce  dessein,  les  seigneurs  de  Montréal  lirent  construire 
deux  redoutes  auprès  de  l'IiOpital,  et  les  fournirent 
de  toutes  les  armes  et  munitions  nécessaires  en  cas 
d'attaque. 

Le  savant  et  pieux  M.  Faillon    a  enregistré,  dans 


m:^iU 


1-  > 


.ii:a-\.m<:  mam;k 


l'cnt 
ai'ic. 

)ans 
Il  !  rc 
rcnl 
cas 


son  Hhloirc  de  Id  Culonic  française  en  Cannihi.  les 
traits  do  valeur  et  do  courage  ([ui  illustrèrent  les 
montivalisles  dans  celte  cruelle  guerre.  Il  a  aussi  ra|i- 
porlé  les  liarbaries  ali'oces  que  les  Jroijuois  e\erçaient 
sur  les  Français  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ils 
ne  se  contentaient  pîis  de  tourmenter  ainsi  les 
hommes;  mais,  ce  (ju'on  ne  peut  lire  (ju'avec  horreur, 
ils  en  usaient  avec  la  même  liarharie  à  l'égard  des 
l'emmes:  et  Jeanne  .Mance  faillit  èli-e  elle-même  la 
victime  de  leur  cruauté  le  (>  mai  lU-il. 

Ce  jour-là,  le  nommé  Jean  Boudard,  et  Catherine 
Mercier  sa  femme,  l'un  et  l'autre  singulièrement  res- 
pectés dans  la  colonie  pour  leur  piété  vX  leur  vertu, 
étant  poursuivis  par  huit  ou  di\  Iroquols,  s'en- 
fu\aieni  (M1  toute  liiUe  vers  leur  maison,  lor=;que  la 
femme,  (]ui  ne  pouvait  courir  aussi  vite  ([ue  son  mari, 
loinha  entre  les  mains  de  ces  hai'hares.  iluudard, 
entendant  les  cris  do  détresse  de  sa  h'inmo,  revient 
siir  ses  [)as  pour  la  sccour  ir  ;  mais  cet  acte  de  dévoue- 
mont,  ([ui  ne  sauva  pas  sa  femme,  lui  coûta  à  lui- 
niénir  la  vie.  (Cependant,  au  bruit  de  cette  attaque, 
trois  habitants  de  Villenuirie  se  ])ortent  avec  empres- 
semi'nt  au  secours  de  leurs  concilo\ens;  mais  ils  se 
voient  eux-mêmes  chargés  par  ipiarante  Irocpaois  ca- 
chés en  embuscade  derrièi'o  l'hôpital,  qui  s'ellbrcent 
de  les  envelopper.  Voyant  alors  qu'il   i.  y  avait  pour 
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eux  de  salul  ([ue  dans  une  prompte  fuite,  ils  retour- 
nent sur  leurs  pas,  en  essuyant  le  feu  de  leurs  en- 
nemis, et  courent  se  réfugier  dans  l'hôpital  oi!i  Jeanne 
Mance  était  seule.  La  porte  de  l'hôpital  se  trouvait 
ouverte,  heureusement  pour  eux  :  ils  s'y  jettent,  et  la 
ferment  vivement  derrière  eux.  Ils  sauvèrent  ainsi 
leur  vie  et  en  même  tcm]»s  celle  de  Jeanne  Mance  ; 
car,  si  la  porte  de  l'hôpital  eût  été  fermée,  ils  étaient 
pris  infaillihiement;  et,  d'un  autre  côté,  si  les  Iro- 
quoi  eussent  passé  les  pi'cmiers  devant  l'hôpital  ainsi 
ouvert,  Jeanne  Mance  fût  tomhée  entre  les  mains  de 
ces  barhares. 

Au  milieu  de  ces  hostilités  continuelles,  il  n'y 
avait  de  sécurité  pour  personne  à  Villemarie;  on  ne 
voyait  partout  que  des  Iroquois,  toujours  prêts  à 
surprendre  les  colons;  et  personne  n'eût  osé  ouvrir 
sa  porte  la  nuit,  ni  aller,  durant  le  jour,  à  quatre 
pas  de  sa  maison,  sans  avoir  son  épée,  son  pistolet 
et  son  arquebuse.  Jeanne  Mance,  dans  un  écrit  qu'elle 
composa  dans  la  suite,  parle  ainsi  de  ces  hostilités 
incessantes:  «  xVprès  la  défaite  des  llurons,  les  Iro- 
quois, devenus  beaucoup  plus  orgueilleux  et  insolents 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors,  recommencèrent  à 
nous  incommoder  si  souvent  et  si  constamment, 
qu'ils  ne  nous  donnaient  point  de  relàtiie.  Il  ne  se  pas- 
sait presque  point  de  jour  qu'on  ne  découvrit  quelque 
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embûche  de  leur  part,  ou  qu'ils  ne  nous  donnassent 
(juelque  alarme.  Ils  environnaient  nos  maisons  et 
nous  tenaient  de  si  près,  (ju'ils  avaient  toujours  des 
espions  cachés  deiT'ière  quelque  souche  ;  et  cela  vint 
à  une  telle  extrémité,  que  M.  de  Maisonncuve  obligea 
tous  les  habitants  à  abandonner  leurs  maisons,  (^t  à  se 
retirer,  avec  toutes  leurs  familles,  dans  le  fort.  L'hO- 
pital  étant  isolé,  éloigné  de  tout  secours,  et  surtout 
ne  pouvant  être  assisté  la  nuit,  les  Iroquois  l'eussent 
s;ins  doute  pris,  s'ils  avaient  fait  quelque  atta(|uc  ;  et 
après  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  renfermait,  ils  l'au- 
raient livré  aux  llammes,  comme  ils  lirent  de  diverses 
maisons.  Pour  éviter  ce  désastre,  M,  de  Alaisonneuve 
m'ol)ligea  aussi  moi-même  de  me  retirer  dans  le  fort  ; 
et,  alin  de  conserver  la  maison  de  ''hôpital,  il  y  mit 
une  escouade  de  soldats  en  garnison  pou  la  garder. 
Dans  ce  dessein,  il  y  lit  mener  deux  pièces  de  canon, 
placer  des  pierriers  aux  fenêtres  des  greniers  et  pra- 
li([uer  des  meurtrières  autour  du  logis  en  haut  et  en 
bas,  et  même  dans  la  chapelle,  qui  servait  de  magasin 
d'artillerie.  »  L'expérience  justifia  la  sagesse  de  cette 
prévoyance,  car  le  id  juillet  suivant,  l'hôpital  fut  alta- 
({iié  depuis  six  heiiivs  du  matin  jusqu'à  six  heures  du 
soir  [)ar  deux  cents  lioijuois,  ([iii  durent  se  retirer 
après  avoir  l'ssuyé  des[»ertesconsidéral)les,  quoi^iue  la 
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garnison  de  l'hôpital  ne  complût  que  seize  soldats  com- 
mandés par  le  major  de  Villemarie. 

Les  pertes  que  faisaient  constamment  les  colons, 
malgré  toute  leur  valeur,  avaient  réduit  de  beaucoup  le 
nombre  des  défenseurs  de  Montréal,  à  tel  point  qu'en 
cette  année  lOol,  il  ne  restait  en  tout,  tant  à  rhOtel- 
Uieu  qu'au  fort,  qu'  une  cinquantaine  de  Français. 
«  Ce  triste  état  ayant  continué  près  de  deux  ans  sans 
recevoir  ni  forces,  ni  secours  de  France,  dit  Jeanne 
Mance  ,  nous  nous  voyions  dans  une  e\ti'ép^>e  fai- 
blesse ,  sans  pouvoir  recevoir  de  renforts  d'aucun 
des  autres  postes  de  ce  pays  :  la  crainte  et  l'eltroi 
étaient  partout.  On  ne  parlait  que  des  excès  et  des 
cruautés  que  les  Iroquois  exei'çaient  ici  et  ailleurs, 
et  des  ravages  auxquels  ils  se  portaient  tous  les 
jours,  si  bien  que  tout  le  pays  était  aux  abois. 
Tous  voulaient  quitter  le  Canada,  on  ne  s'entrete- 
nait d'autre  chose  ;  et  on  eût  été  forcé  de  prendre 
ce  parti,  si  Dieu  n'eût  remédié  à  nos  maux,  comme 
il  le  fit,  en  inspirant  à  M.  de  Maisonneuve  de  faire 
un  voyage  en  France,  pour  demander  du  secours  à 
Messieurs  de  Montréal.  » 

Jeanne  Mance  parle,  sansdoute,  ainsi  par  uneffetde 
sa  modestie  ordinaire  ;  ce  fut  elle-même,  dit  M.  Dol- 
lier  de  Casson,  qui  conseilla  à  M.  de  Maisonneuve  d'al- 
ler en  France,  pour  en  ramener  un  renfort  devenu 
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nécessaire  à  la  conservation  du  pays  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  ajoute  ce  qui  suit  :  «  M.  deMaisonneuve,  ré- 
solu de  passer  en  France,  pour  demander  du  se- 
cours à  Messieurs  de  Montréal,  me  dit  que,  s'il  ne 
pouvait  obtenir  au  moins  cent  bommes,  il  ne  revien- 
drait plus  à  Villemarie  ;  et,  dans  ce  cas,  me  man- 
derait de  m'en  retourner  en  France  ,  avec  tout  ce 
que  nous  étions  de  monde,  et  d'abandonner  l'babi- 
tation. 

»  Moi,  faisant  réilexion  sur  notre  état  désolant  et 
étant  dans  une  grande  peine  et  angoisse  d'esprit 
de  voir  les  cboscs  en  une  telle  extrémité,  je  recom- 
mandai très-bumblement  à  Dieu  et  à  la  très-sainte 
Vierge  cette  habitation  de  Villemarie  sous  la  pro- 
tection de  la(|uelle   elle   est  placée  ,    les  suppliant 

(1)  Jeanne  Mance  écrivait  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  rap- 
portées dans  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoijs  :  «  Tout  le  monde 
était  découragé  :  dans  cette  extrémité,  connue  je  faisais  rétlexion 
([uel  préjudice  ce  serait  pour  la  religion,  et  quelle  humiliation 
pour  l'Etat,  si  l'on  était  obligé  d'a])andonner  le  pays,  je  me  sentis 
inspirée  de  m'adresser  à  M.  de  Maisonneuve  pour  IVngager  à 
faire  un  voyage  en  France,  atin  d'aller  demander  du  secours  à 
messieurs  de  Montréal.  »  Ces  paroles  de  la  sainte  lille  nous  révè- 
lent les  sentiments  patriotiques  dont  son  couir  était  animé.  L'a- 
mour de  la  France,  le  désir  île  travailler  à  la  gloire  de  son  pays 
s'associait  en  elle  à  l'amour  de  Dieu,  au  dévouement  h  sa  gloire. 
Les  bons  chrétiens  sont,  en  etfet,  les  meilleurs  citoyens  ;  per- 
sonne n'est  plus  capable  de  se  sacrifier  pour  son  pays  que  celui 
qui  ne  sait  refuser  aucun  sacrifice  à  Dieu. 
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instamment  d'avoir  pitié  de  nous  et  de  tout  ce  pau- 
vre pays  désolé.  Gomme  je  savais  que  vingt-deux 
mille  livres  de  la  fondation  de  l'hôpital  avaient  été 
placées  chez  M.  de  Kenty,  qui  étaient  prèles  à  être 
remhoursées,  il  me  vint  à  l'esprit  qu'un  bon  moyen 
pour  nous  tirer  de  cet  état  de  faiblesse,  ce  serait 
de  prendre  cotte  somme  pour  l'employer  à  nous  ame- 
ner du  renfort;  qu'il  valait  mieux  conserver  de 
cette  sorte  l'habitation  de  Villemarie  que  de  l'aban- 
donner, faute  de  secours,  à  la  merci  et  aux  furies 
insolentes  des  Iroquois;  que  ces  barbares  prendraient 
de  là  sujet  de  se  moquer  de  notre  religion  et  de  mé- 
priser notre  Dieu,  disant  qu'il  nous  aurait  ainsi  aban- 
donnés, et  qu'enfin  ils  seraient  les  maîtres  d'un  lieu 
où  il  aurait  été  servi  et  adoré. 

f  Je  voyais  que  ce  serait  une  grande  honte  et 
une  confusion  insupportable,  après  ce  que  tant  de 
saintes  et  illustres  personnes  avaient  fait  en  faveur 
de  Villemarie,  d'être  ainsi  frustrées  de  l'espérance 
qu'elles  avaient  que  Dieu  serait  servi  et  honoré  dans 
ce  pays;  et  je  crus  que  madame  la  fondatrice  de 
noire  hôpital,  en  particulier,  en  recevrait  une  af- 
Iliction  insupportable  et  non  pareille.  Ainsi,  me  fi- 
gurant que  j'étais  en  sa  présence,  je  crus  lui  faire  un 
plaisir  indicible,  en  proposant  à  M.  de  Maisonneuve 
de   prendre  celte  somme  de  vingt-deux  mille  livres. 
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pour  conserver  aux  pauvres  de  ce  lieu  les  deux  au- 
tres  tiers  du  bien  dont  elle  les  faisait  jouir,   et  sau- 


ver par  !à   un  pays 


où   infailliblement  Dieu    serait 


beaucoup  honoré,  en  retir.inl  une  inlinilé  d'àmes 
des  ténùbres  de  l'infidélilé.  Ou'enfm,  ({uand  la  fon- 
dation entière  de  celle  bonne  dame  ne  servirait  (ju'au 
seul  bien  d'avoir  conservé  ce  pays,  ce  serait  assez 
de  consolation  pour  elle.  Après  avoir  fait  rvs  ré- 
llexions  en  moi-même,  je  sentis  mon  espril  et  mon 
cœur  si  assurés  du  consentement  ch)  notre  fondatrice, 
et  si  alïermis  dans  celle  conviction,  que  je  ne  pus 
avoir  là-dessus  le  moindre  doute.  Aussi,  je  m'en  allai 
incontinent  chez  M.  de  Maisonneuve.  pour  lui  faire 
cette  même  proposition. 

»  Il  me  dit  qu'il  y  réilécliirait;  et,  après  y  avoir 
pensé  devant  Dieu  et  l'avoir  prié,  il  me  proposa 
d'accepler,  en  échange  de  celle  somme,  la  moitié  du 
domaine  des  Seigneurs  ,  qu'il  faisait  cultiver  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  Je  racce()tai,  sans  croire 
faire  par  là  un  achat;  car  je  n'avais  en  vue  que 
de  sauver  le  toul  par  celle  partie,  parce  que  nous 
élions  à  la  dernière  exti'èmilé.  Tous  ceux  qui  étaient 
alors  ici  et  qui  sont  encore  vivants  peuvent  rendre 
témoignage  de  l'état  où  se  trouvait  riiabilalion  de 
Montréal  (1.)  » 

(1}  Histoire  de  la  colonie  française  en  Cauadj,  l.  ii,  p.  l.'J.'J, 
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Malgré  les  assurances  réitérées  que  Jeanne  Mancc 
donnait  du  consentement  de  la  bienfaitrice  inconnue^ 
M.  de  Maisonneuve  désira  de  lui  faire  connaître,  pen- 
dant ([u'il  serait  à  Paris,  les  arrangements  dont  on 
vient  de  parler;  et,  "^ur  la  demande  qu'il  lui  fit  alors 
du  nom  de  cette  bienfaitrice,  Jeanne  Mance  la  lui 
nomma,  jugeant  qu'elle  avait  une  raison  suffisante  de 
lui  découvrir  ce  secret.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre  :  M.  de  Maisonneuve  quitta  donc  Villemarie, 
laissant  le  gouvernement  de  l'Ile  de  Montréal  à  M.  dos 
Musseaux,  dont  il  connaissait  le  courage  et  la  pru- 
dence. Dans  la  situation  périlleuse  où  se  trouvait 
alors  l'établissement  de  Villemarie,  son  départ  eût 
jeté  les  colons  dans  le  découragement,  s'il  ne  les  eût 
consolés  par  l'espérance  d'un  beureux  retour,  et  la 
promesse  de  leur  amener  un  renfort  qui  mettrait  lin  à 
leurs  inquiétudes,  en  réprimant  l'audace  des  Iroquois. 
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M.  IiK  MAISONNKUVK  A  l'ARIS.  —  NOUVKLLK  RFir.ni'F.  —  LA  SKCL'- 
lUTl':  IU:.NAIT.  —  AHIUVKK  DK  MAIUilIKIlI TK  lloCIKiKOVS  A  VILLK- 
MAIUE. 


L'année  suivante  l(>'j:i,  la  petite  colonie  de  Mont- 
tréal  sembla  redoubler  de  courage  et  de  résolution, 
en  repoussant  avec  une  intrépide  énergie  les  diverses 
attaques  dirigées  contre  elle  par  les  Iroquois.  Au  rap- 
port de  la  Sieur  Bourgeoys,  il  n'y  restait  plus  alors 
({uc  dix-sept  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
auxquels  vinrent  se  joindre  dix  soldats  envoyés  sans 
armes  et  sans  équipement  par  le  gouverneur  de  Qué- 
bec. C'était  donc  avec  une  bien  légitime  impatience 
que  les  colons  attendaient  le  résultat  du  voyage  de 
M.  de  Maisonneuve. 

Dés  que  l'été  fut  venu,  Jeanne  Mance  se  rendit  à 
Québec  pour  savoir  si  M.  de  Maisonneuve  était  de 
retour.  Elle  y  trouva  une  lettre  par  laquelle  il  lui 
annonçait  qu'il  pensait  revenir  l'année  suivante,  et 
amener  avec  lui  une  recrue  de  plus  de  cent  hommes. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  voir  madame 
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(le  Hiillion  cl  (le  renlretenir  de  l'élal  de  la  colonie,  et 

qu'il  avait  sujet  d'espérer  heaucouj)  de  su  géiu'TOsilé. 

Jeanne  Mance  fut  extréuiouioril  consolée  par  cetle 
IcîtLre,  (jui  lui  donnait  l'assurance  du  relourde  M.  de 
Maisonneuvc  ;  elle  s'empressa  donc  de  repartir  pour 
Villemarie,  alin  d'encour.i,L;er  par  celte  honnc  nou- 
velle les  colons  (jui  avaient  été  rudement  éprouvés 
pendant  son  absence. 

M.  de  M.iisonneuve  lui  marquait  dans  sa  lettre 
qu'il  avait  pu  voir  madame  de  Hullion.  Il  y  avait,  en 
elîet,  réussi,  sans  irahir  le  secret  que  celle  dame 
voulait  voir  gardé  sur  ses  honnes  leuvres.  Ar;ivéà 
Paris,  apr('S  qu'il  eut  visilé  chacun  des  associés  de 
Montréal,  il  cherchait  quelque  occasion  de  s'entrclenir 
avec  la  fondatrice  de  rh(j[)iial.  La  Providence  lui  en 
olTrit  une  toute  naturelle,  (|ui  lui  donna  lieu  de  s'as- 
surer par  lui-même  de  son  consentement  aux  dispo- 
sitions prises  par  Jeanne  Mance.  Nous  rapporterons  le 
récit  qu'il  en  lit  à  son  retour  en  Canada  :  «  Ayant 
appris  ,  dit-  il  ,  qu'une  de  m3s  sieurs  était  en 
procès  avec  madame  de  Bu  11  ion,  je  m'olîris  de  lui 
donner  la  main  pour  aller  chez  elle;  et  comme  je 
savais  qu'elle  n'ignorait  pas  mon  nom,  à  cause  du 
gouvernement  de  Montréal,  je  me  fis  nommer  à  la 
porte,  afin  que  mon  nom  lui  renouvelât  le  souvenir 
du  Canada.  Dieu  donna  sa  bénédiction  à  ma  ruse, 
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c;ir   l'ayant  saluée,  el  ma  sti'ur    lui  ayant   |)arl(''  de 
ses  all'aii'os,  elle  s'einiuit  de  moi    si   i'élais    le    ''ou- 


V(!i'iKMir  de  MdiiIi'lmI  tiuon  dirait  être  dans  la  Nou- 
velle-France. ]{i  lui  répondis  (fue  c'était  moi-même, 
el  ([ue  j'en  étais  revenu  depuis  peu.  —  «  Apprenez- 
»  nous ,  me  dit-elle,  des  nouvelles  de  ce  pays-là: 
»  quelles  sont  les  personnes  qui  ydemeurent,  ce  (ju'on 


y 


fait,  comment  on  v  vil.   Diles-le  nous,  s'il    vous 


»  plaît  :  car  je  suis  curieuse  desavoir  tout  ce  qui  se 
»   passe  dans  les  pays  étran^'ers.  » 

»  Madame,  lui  dis- je,  je  suis  venu  chercher  du 
secours  pour  tâcher  de  délivrer  ce  pays  des  dei'- 
niéres  calamités  où  les  ^Mierres  des  Iroquois  l'ont 
réduit,  et  de  tenter  si  je  pourrais  trouver  le  moyen 
de  le  tirer  de  misère.  L'aveu^dement  est  grand  [larmi 
les  sauva,^es  ;  néanmoins  on  ne  laisse  [las  d'en 
gagner  toujours  (luelques-uns.  Ce  pays  est  grand, 
et  le  Montréal  est  une  île  fort  avancée  dans  les 
terres,  trés-[U'opre  pour  en  être  la  frontière,  (^e 
nous  sera  une  exlivmité  i»ien  fâcheuse  s'il  faut  aban- 
donner ces  contrées  si  étendues,  sans  qu'il  y  reste 
personne  pour  annoncer  les  louanges  de  (^dui  qui 
est  le  créateur.  Au  reste,  celle  terre  <:'st  un  lieu  de 
hénédiclion  pour  ceux  ([ui  y  viennent-  la  solitude, 
jointe  aux  péi'ils  de  la  mort  où  la  guerre  nous  met 
I  tout  moment,   fait  que   h^s   plus  grands  pécheurs 
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y  vivent  avec  édification  et  sont  des  modèles  de 
vertu.  Cependant,  s'il  faut  tout  abandonner,  je  ne 
sais  ce  que  deviendra  cette  colonie.  ,  ni  quel  sera 
le  sort  d'une  bonne  fille  qu'on  appelle  mademoiselle 
Mancc:  3t  c'est  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine. 
Car  si  je  n'ai  un  puissant  secours  à  mener  dans 
cette  colonie,  je  ne  puis  me  résoudre  à  y  retourner, 
d'autant  que  mon  retour  serait  inutile  ;  et  si  je  n'y 
retourne  pas,  je  ne  sais  Cb  que  deviendra  cette  bon.ie 
demoiselle.  Je  ne  sais  pas  non  plus  quel  sera  le  sort 
d'une  certaine  fondation  qu'une  bonne  dame,  qu'on  ne 
connaît  point,  y  a  faite  pour  un  hôpital,  dont  elle  a 
établi  cette  bonne  demoiselle  administratrice  ;  car, 
enfin,  si  je  ne  vais  les  secourir,  il  faut  que  tout  échoue 
et  quitte  le  pays. 

»  Aces  mots,  elle  me  dit  :  «  Comment  s'appelle  cette 
»  dame?»  —  «  IlélasI  lui  répondis-je,  elle  a  défendu  à 
mademoiselle  Mance  de  la  nommer.  Au  reste,  cette 
demoiselle  assure  que  sa  dame  est  si  généreuse,  qu'on 
aurait  lieu  de  tout  espérer  d'elle,  si  elle  pouvait 
avoir  l'honneur  de  lui  parler;  mais  qu'étant  si  éloi- 
gnée, elle  n'a  aucun  moyen  de  lui  exposer  l'état  des 
choses  ;  qu'autrefois  elle  avait  auprès  de  sa  bienfai- 
trice un  bon  religieux  qui  le  lui  eût  fait  connaître, 
et  eût  bien  négocié  cette  affaire;  mais  que,  main- 
tenant que  ce  religieux  est  mort,  elle  ne  peut  lui 
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parler  ni  lui  faire  parler,  pas  même  lui  écrire,  celte 
dame  lui  ayant  défendu  de  mettre  son  nom  sur  l'a- 
dresse d'aucune  de  ses  lettres.  Quand  ce  religieux 
vivait,  elle  lui  envoyait  ses  lettres,  qu'il  portait  lui- 
même  à  la  dame  ;  à  présent  elle  ne  peut  {)lus  lui  éciire. 
Si  clic  mettait  seulement  son  nom  pour  servir  d'a- 
dresse sur  une  lettre, elle  assurequ'elle  tomberait  dans 
sa  disgrâce,  et  qu'elle  aime  mieux  laisser  le  tout  à  la 
seule  Providence  que  fâcher  une  personne  à  qui 
elle  est  tant  obligée,  elle  et  toute  la  Compagnie  de 
Montréal. 

»  Voilà,  madame,  l'état  où  sont  les  choses.  On  est 
même  si  pressé  de  recevoir  des  secours,  que  la  de- 
moiocUe,  voyant  que  tous  les  desseins  de  la  fonda- 
trice sont  prêts  à  être  mis  au  néant,  m'a  donné  pou- 
voir de  prendre  vingt-deux  mille  livres  de  la  fon- 
dation de  l'hôtel-Dieu,  qui  sont  dans  Paris  ,  pour 
cent  arpents  de  terre  que  la  Compagnie  lui  donne, 
me  disant  :  «  Il  vaut  mieux  qu'une  partie  de  la  fon- 
»  dation  périsse  que  le  total  ;  servez-vous  de  cet  argent 
»  pour  lever  du  monde,  afin  de  garantir  tout  le  pays 
t  en  sauvant  le  Montréal.  Je  necrains  point,  a-t-ellc 
1  ajouté,  d'engager  ma  conscience,  je  connais  lesdis- 
»  positions  de  ma  bonne  dame  fsi  elle  savait  les  an- 
p  goïsses  où  nous  sommes,  elle  ne  se  contenterait  [)as 
»  décela.  »  Voilà  rolïrcqucm'afaitecctte  demoiselle. 
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J'avais  de  la  peine  à  l'accepter;  mais  enlin,  en  ayant 
été  vivement  pi'cssé  par  elle,  (jui  m'assurait  toujours 
qu'elle  pouvait  liardimeiit  interpréter  la  volonté  de  sa 
b^nne  dame  en  cette  rencontre,  j'ai  fait  un  concordat 
avec  elle  pour  les  cent  arpents  de  terre,  en  échange 
des  vingt-deux  mille  livres  (ju'elle  a  espéré  [louvoir 
beaucoup  aider  ï  garantir  le  pays;  et  c'est  l'unique 
vue  de  ce  concordat. 

»  Telle  est,  Madame,  la  situation  où  nous  som- 
mes. >■' 

Il  est  aisé  d'imaginer  avec  quel  intérêt  madame  de 
lîullion  écouta  le  récit  de  M.  de  Moisonneu\tî ,  olle  le 
pria  de  venir  la  revoir  pour  lui  parler  encore  du 
Canada;  il  le  lui  promit  volontiers,  et  la  visita  plu- 
sieurs fois.  Dans  ces  visites,  elle  lui  lémoigiUi  toujours 
le  même  empressement  à  l'entendie;  elle  prenait 
même  plaisir  à  le  faire  entrer  dans  son  cabinet  pour 
(ju'il  pût  l'entretenir  à  loisir  de  toutes  les  particula- 
rités de  la  colonie.  Mais,  lidéle  à  la  loi  que  son  extrê- 
me bumililé  lui  avait  imposée,  jamais  elle  ne  lui  dé- 
couvrit ni  ne  lui  donna  à  entendre  ({u'elle  fût  elle- 
même  la  fondatrice  de  l'bopilal. 

Jeanne  Mance  ne  s'était  point  trompée  en  assurant 
à  M.  de  Maisonneuve  (]ue  sa  génén^use  bienfaitrice 
approuverait  les  ari-angements  ([u'ellc  avait  pris  avec 
lui  ;  non-seulement  cette  dame  ne  s'opposa  point  à  ce 
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iju'il  omj)l()\àl  les  vingt-deux  mille  livres  ù  lever  une 
recrue;  uiais  elle  doinia  une  uulre  somme  de  vinirl 
milk  livres,  alin  de  [lorler  un  secours  plus  ellicace  à 
la  coloniedont  elle  connaissait  la  périlleuse  situation. 
I.a  manière  dont  élit  lit  cette  nngnilinuc  aumône 
doune  lieu  d'admiier   les  saintes    industries  de  son 


liuuiiliLé  à  fuir  les  reufards  des  lio 


miuos,   [)uur  [irati- 


quer  ce  [>réce[)te  du  Sei^ueur  :  t  (Jue  dans  vos  au- 
mônes voire  main  gauche  ignoi'e  ce  (jue  lait  votre 
main  droite  (Ij.  »  Elle  voulut  (jue  les  associés  ne  pussent 
savoir  de  qui  venait  ce  don;  elle  remit  les  vingt 
mille  livres  à  M.  de  Lanioignon.  en  lui  disant  qu'une 
personne  de  ({ualité  faisait  ce  présent  à  la  Compagnie 
de  Montréal,  alin  de  l'aider  à  lever  des  hommes  pour 
secourir  leur  île,  sous  la  conduite  de  M.  de  Maison- 
neuve.  Enlin  tlle  lit  tout  ce  qu'elle  put  pourque  M.  de 
Lamoignon  demeurât  persuadé  (jue  ces  fonds  venaient 


u  une  autre  main  (|iie  de  la  sieni.e.  .Mais,  quehjue 
l)récaution  qu'elle  prit,  elle  ne  put  em[)écher  (ju'on 
ne  sût  que  c'était  elle  qui  faisait  ce  don. 

Au  printemps  de  l(j.'»3,  aussitôt  que  le  lleuve  Saint- 
Laurent  fut  déhari'assé  deskdaces,  Jeanne  Mance  des- 
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navires   qui  arriveraient  de   Fiance,   des    nouvelles 
de  M.  de  Maisonneuve.  L'empressement  (ju'elle  mit  â 
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l'aire  ce  voyage  lui  fut,  sans  doute,  inspiré  par  la 
Providence;  car,  si  elle  eût  tant  soit  peu  tardé,  elle 
fût  tombée  entre  les  mains  des  Iroquois,  qui  vinrent 
bloquer  l'habitation  des  Trois-Uiviéres  peu  de  temps 
après  que  Jeanne Mance  l'eût  quittée  en  descendant  le 
lleuve.  A  Québec  elle  apprit  que  M.  de  Maisonneuve 
venait  avec  plus  de  cent  hommes  ;  et  cette  nouvelle  lui 
causa  une  joie  inexprimable,  ainsi  qu'à  tous  les  co- 
lons de  Québec  et  des  envi^-ons.  Jeanne  Mance,  qui 
désirait  donner  au  plus  tôt  cette  agréable  nouvelle 
aux  colons  d»;  Montréal,  pria  M.  de  Lauson,  gouver- 
neur général  du  Canada,  de  leur  envoyer  une  cha- 
loupe; ce  qu'il  lit  à  l'instant.  Il  ignorait  que  les  Iro- 
quois bloquaient  l'habitation  des  Trois-Riviéres.  Heu- 
reusement qu'un  vent  contraire  empêcha  la  chaloupe 
d'aller  se  jeter  au  milieu  d'eux.  Ceux  qui  la  mon- 
taient étant  revenus  à  Québec,  y  annoncèrent  le  péril 
Quêtaient  les  Trois-Uiviéres,  bloquées  par  six  cents 
Iroquois.  La  consternation  fut  générale;  on  y  redoubla 
les  vœux  et  les  prières  publi([ues  pour  la  prompte 
arrivée  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  parut  en  (in  avec 
ses  soldats,  et  ht  renaître  la  conliance  dans  tous  les 
cœurs. 

11  serait  dilHcile  de  dire  quelle  fut  la  joie  de  Jeanne 
Mance  en  le  revoyant,  et  en  apprenant  de  sa  bouche 
les  entreliens  qu'il  avait  eus  à  Paris  avec  madame  de 
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lUilliou,  toujours  si  dévouée  à  l'œuvre  do  Villemarie. 
I  ti  autre  sujet  de  consolation  pour  elle,  ce  l'ut  l'arri- 
vée demademoisellc  Marguerite  Bourgeoys  (]ue  M.  de 
Maisonneuve  amenait  avec  lui,  et  qu'il  s'cm[)ressa 
de  lui  faire  connaître.  «  (^ei'.e  bonne  lille.  dont  la 
vertu  est  un  trésor,  lui  dit-il,  sera  un  puissant  secours 
pour  Montréal.  Au  reste,  c'est  encore  un  iruitde  notre 
(]liami)airne,  qui  semble  vouloir  donner  à  ce  lieu 
plus  que  toutes  les  autres  [)rovinces  réunies  ensem- 
ble. Il  lui  lit  aussi  connaîtn^  les  circonstances  de  la 
vocation  de  cette  demoiselle,  et  les  espérances  ({u'il 
fondait  sur  elle  pour  l'instruction  et  la  sanctilicatioii 
des  jeunes  personnes  de  Villemai-ie. 

Dés  ce  moment  Jeanne  Mance  lui  accorda  sa  plus 
ntiére  confiance,  la  considérant  comme  une  compagne 
et  une  steur  que  Dieu  lui  associait,  pour  travaillei- 
de  conccit,  ([uoii^ue  d'un.'  manière  dilleren!'%  à  la 
formation  et  à  la  sanctilication  de  la  colonie  ;  et  ju>- 
(ju'à  la  lin  de  sa  vie  elle  ne  cessa  de  lui  donner  des 
preuves  de  la  plus  tendre  alïection. 

La  recrue  que  M.  de  Maisonneuve  conduisait  en 
Canada  n'était  com[)Osee  ({ue  d'ouvriers  clioisi>paimi 
les  plus  habiles  et  les  plus  courageux,  égalr-nii 
propres  à  exécuter  tous  les  ouvrages  néc< .--  a.,  j.  pu-^r 
l'élablissement  de  la  coloni»-.  et  à  re{)Oir>^er  )iar  les 
armes  les  incursions  des  Iroquois.  \u>         quils  lu- 
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l'ont  arrivés,  il  leur  lit  construire  un  grand  corps-de- 
logis  et  une  église,  à  la  suite  des  bâtiments  de  l'hO- 
pital  ;  ces  travaux  ayant  été  poussés  très-vivement, 
Jeanne  Mance  put  rentrer  avec  ses  malades,  au  prin- 
temps de  1G54,  dans  l'hôpital,  qu'elle  avait  été  forcée 
d'abandonner  depuis  trois  ans  par  la  crainte  qu'ins- 
[)i raient  les  Jroquois. 

Le  renfort  des  cent  hommes  amenés  par  M.  de 
Maisonneuve  releva  le  courage  de  toute  la  colonie; 
chacun  reprit  possession  des  maisons  abandonnées 
ti"oisans  auparavant.  Ces  pieux  et  valeureux  colons, 
par  leur  union  fraternelle,  i)ar  leur  esprit  de  dévoue- 
ment au  bien  du  pays,  et  leur  intrépidité  au  milieu 
des  combals,  inspirèrent  une  telle  frayeur  aux  Iro- 
quois  que,  depuis  ce  temps,  les  habitants  de  Montréal 
ne  furent  jamais  contraints  par  leurs  attaques  d'éva- 
cuer la  ville  naissante,  toute  dépourvue  qu'elle  était 
d'une  enceinte  fermée. 

Ce  fut  ainsi  que  la  sagesse  et  la  prudence  de  Jeanne 
Mance,  appuyée  sur  son  inébranlable  conliance  en 
Dieu,  sauva  une  seconde  fois  la  colonie  de  Montréal, 
infailliblement  condamnée  à  périr.  Le  renfort  qu'elle 
lui  procura  fut  même  le  salut  de  toute  la  colonie  fran- 
çaise, au  jugement  des  personnes  les  plus  éclairées  et 
les  plus  impartiales.  C'était  le  témoignage  que  M.  de 
Denonville,  gouverneur  du  Canada,  rendait  longtemps 
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après  nos?),  en  écrivant  à  la  cour  :  «  Du  ronsenle- 
mentde  la  fondati'ice  de  l'hôpital,  on  prtHa  vinj^t-deux 
mille  livres  à  la  Compa[,'nie  de  Montréal  jiour  lever 
cent  hommes,  afin  de  garantir  cette  île  des  insultes 
des  Iroqiiois.  Ces  hommes  l'ont  sauvée  en  elTet,  cl  tout 
le  Canada  aussi.  » 

Mais  cette  admirahle  fille  n'était  pas  seulement  des- 
tinée à  protéger  la  colonie  de  Villemarie  contre  la  fu- 
reur des  Iroquois  ;  Dieu  l'appelait  aussi  à  consolidei- 
cet  établissement  au  point  de  vue  religieux,  en  y  at- 
tirant les  trois  communautés  choisies  par  la  divine 
Providence  pour  y  faire  honorer  la  Sainlc-l-'amille, 
comme  nous  le  verrons  hienlot.  Aussi  M.  Olier  a-l-il 
pu  écrire  d'elle,  dès  l'an  H}'i2,  |)ar  une  sorte  de  vue 
prophétique,  que  Dieu  voulait  se  servir  d'elle  pour 
fonder  cette  nouvelle  Eglise. 
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Les  associés  de  Montréal,  clans  leur  sollicitude  pour 
les  besoins  religieux  de  Villomarie,  avaient  résolu  de 
coniier  cette  Eglise  naissante  aux  ecolésiastiijues  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  que  M.Olier  fondait  alors 
à  Pniis.  L'exécution  de  ce  projet  avait  été  sans  cesse 
retardée  par  les  guerres  continuelles  des  lro({uois,  et 
l'état  précaire  où  leurs  attaques  avaient  mis  l'établis- 
sement de  Villemarie.  Cependant,  la  santé  de  M.  Olier 
commençant  à  s'affaiblir,  et  faisant  présager  sa  mort 
procbaine,  Jeanne  Mance,  qui  lui  avait  bien  des  fois 
écrit  pour  lui  rap[)eler  sa  promesse,  craignait  qu'il  ne 
vînt  à  mourir  sans  avoir  envoyé  quelques-uns  de  ses 
ecclésiastiques  en  Canada. 

De  concert  avec  elle,  M.  de  Maisonneuve  entreprit 
donc  de  nouveau  le  vovaiîe  de  France  en  l'année  KJri'). 
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Il  devait  exposer  de  vive  voi\  à  M.  Olior  le  besoin 
qu'on  avait  de  ses.ecclcsiasliiines  et,  de  concert  avec 
les  autres  associés  de  Montréal,  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  en  obtenir.  Un  autre  but  de  ce  vovage  était 
d'attirer  à  Villemarie  les  religieuses  de  Saint-Josepli 
que  la  Providence  appelait  à  succéder  à  Jeanne  Mance 
dans  l'administration  de  l'Iiôlel-Dieu. 

M.  de  Maisonneuve  mena  à  bonne  fin  ces  deux  af- 
faires. Le  I]l  mars  IG'it),  la  Compagnie  de  Montréal 
s'engagiM  à  donner  la  [>ropriété  et  la  direction  de 
rbôlel-Dieu  aux  lilles  de  Saint-Josepb,  et  les  bospila- 
lières  prirent,  de  leur  côté,  l'engagement  d'y  envoyer, 
dès  que  les  logements  seraient  en  état,  trois  ou  quatre 
de  leurs  sieurs  avec  une  pension  annuelle  de  cinquante 
écus  au  moins  pour  cbacune. 

Mais,  pendant  qu'en  France  M.  de  Maisonneuve 
disposait  ainsi  les  moyens  d'attirer  les  liospitalières 
de  Saint-Josej)h  à  Moniréal,  un  accident  survenu  à 
Jeanne  Mance  fit  sentir  plus  vivement  que  jamais  le 
besoin  qu'on  y  avait  de  leurs  services.  Le  dimanche 
28  janvier  1057,  elle  tomba  sur  la  glace,  d'une  façon 
si  rude  et  si  malheureuse,  qu'elle  se  rompit  l'avant- 
bras  droit,  et  se  démit  le  poignet.  Portée  aussitôt  à 
riiôlel-Dieu,  et  étendue  sur  un  'it,  elle  demeura  un 
quart  d'heure  sans  connaissance,  dans  la  violence 
excessive  des  douleurs  que  lui  causait  celle   fracture. 
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I.orsiju'ellc  fut  revenue  à  elle,  le  cliirur^'ien  appeh'' 
pour  la  visiter  reconnut  sans  peine  (|ue  les  deux  os 
de  l'avanl-bras  étaient  rompus,  n\ais  il  ne  s'aperçut 
pas  de  la  dislocation  du  poignet.  Il  s'occupa  donc 
uniijuement  de  guéiir  la  fracture,  et  ce  ne  fut 
(ju'au  bout  de  six  mois  qu'il  découvrit  enlin  la  dislo- 
cation, aloi's  qu'il  n'y  avait  plus  de  guérison  possible. 
l'.n  vain  il  essaya  d'y  porter  remède  ;  pres([ue  toutes 
les  lois  qu'il  la  pansait,  les  douleurs  vives  et  extrê- 
mes que  Jeanne  Mance  éprouvait  lui  causaient  de  si 
violentes  convulsions,  (|ue  dans  une  de  ces  circons- 
tances quatre  hommes  vigoureux  ne  furent  pas  capa- 
bles de  la  tenir. 

Comme  Jeanne  Mance  était  en  grande  estime  dans 
tout  le  Canada,  le  bruit  de  cet  accident  se  répandit 
bientôt  partout  ;  et  plusieurs  personnes  de  distinction 
ne  négligèrent  rien  pour  procurer  son  rétablissement; 
mais  les  consultations  des  médecins  ne  lui  donnèrent 
aucun  soulagement  ;  son  bras  tomba  dans  un  état  d'a- 
maigrissement excessif,  quoique  la  fracture  fût  en- 
tièrement guérie.  •  Je  demeurai  tout  à  fait  privée  de 
l'usage  de  ma  main,  écrit-elle,  et  de  plus,  j'en  souf- 
frais beaucoup.  J'étais  obligée  de  porter  toujours  mon 
bras  enécharpe,  ne  pouvant  le  soutenir  autrement  ou 
sans  quelque  autre  appui.  Dej)uis  le  moment  de  ma 
fracture,  je  ne  pus  m'aider  ni  me  servir  de  ma  main 
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en  aucune  manière,  ni  en  avoir  la  moindre  liberté, 
en  sorte  qu'il  me  fallait  habiller  et  servir  comme  un 
enfant.  » 

Quelques  mois  après  cet  accident,  M.  de  Maison- 
neuve  débarquait  à  Villeniarie  avec  quatre  ecclésias- 
tiques de  Saint-Sulpicc,  à  la  léte  desquels  était  AI.  de 
Queylus.  La  désignation  de  ces  prêtres  pour  la  mis- 
sion de  Villemarie  fut  le  dernier  acte  d'autorité  que 
lit  M.  Olier;  il  mourut  le  2  avril  de  celte  année, 
avant  môme  que  ces  ecclésiastiques  se  fussent  embar- 
qués pour  le  Canada.  Cette  circonstance  doima  lieu  ii 
.Team-.e  Mance  de  remercier  Dieu  qui  lui  avait  mis  au 
cœur  tant  d'empressement  à  envoyer  M.  de  Maison- 
neuve  en  France  pour  obtenir  ces  prêtres  ;  s'il  eût 
tardé  jusqu'après  la  mort  de  M.  Olier,  leur  départ  eût 
rencontré  des  oppositions  insurmontables.  Jeanne 
Mance,  qui  les  avait  si  ardemment  désirés,  lut  gran- 
dement réjouie  de  leur  arrivée  ;  et  elle  leur  céda  une 
chambre  de  l'hôpital  oii  ils  se  logèrent,  en  attendant 
qu'ils  eussent  fait  construire  un  bâtiment  pour  leur 
communauté.  M.  de  Maisonneuve  lui  annonra  la 
bonne  nouvelle  des  arrangements  pris  entre  la  Com- 
gnie  de  Montréal  et  les  filles  de  Saint-Joseph  de  La 
Flèche,  qui  devaient  partir  de  France  aussitôt  qu'on 
aurait  préparé  à  Villemarie  les  bâtiments  destinés  ;ï 
les  recevoir. 
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Les  plus  chers  dùsirs  de  Jeanne  Mance  semblaient 
donc  être  sur  le  point  de  se  rêali.vM*  ;  mais  elle  devait 
encore  supporter  une  t'preuve  avant  de  voir  ses  vœux 
exaucés.  En  fondant  l'hûtel-Dieu  de  Villemarie,  ma- 
dame de  Bullion  avait  exigé  qu'ony  établît  des  hospita- 
lières qui  servissent  les  pauvres  gratuitement,  et  non 
aux  dépens  de  sa  fondation  ;  en  cela  elle  s'était  con- 
formée aux  intentions  de  M.  de  la  Dauversière,  et  à 
l'esprit  de  désintéressement  qu'il  avait  su  inspirer  à 
son  institut.  Or,  la  pension  de  cinquante  écus  que  les 
lilles  de  Saint-Joseph  devaient  apporter  en  Canada, 
n'était  pas  sulHsanle  ponr  les  y  faire  vivre,  dans  un 
temps  où  tout  s'y  vendait  à  un  prix  excessif.  Il  est 
vi'ai  que  la  Compagnie  de  Montréal  s'était  engagée 
à  leur  donner  dos  (erres  ;  mais  ces  terres  étant 
alors  couvertes  de  bois,  ne  pouvaient  être  mises 
en  valeur  (ju'au  prix  d'énormes  dépenses,  que  ces 
lilles  étaient  incapables  de  supporter.  Jeanne  Mance, 
dans  le  désir  de  hâter  leur  départ,  résolut  donc  de 
passer  en  France  et  d'aller  trouver  madame  de  Bul- 
lion, alin  d'obtenir  de  sa  grande  charité  une  fonda- 
lion  pour  elles,  et  de  les  amener  elle-même  à  Ville- 
marie. 

Elle  était  sur  le  point  dese  mettre  en  voyage,  quand 
survinrent  des  contrariétés  auxquelles  elle  était  loin 
de  s'attendre.  Le  supérieui-  des  prêtres  de  Sainl-Sul- 
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pice,  M.  (leQueylus,  ignoraitenlièremcnt  le  dessein  de 
Dieu,  communiqué  autrefois  à  M.  de  la  Dauversière, 
sur  les  trois  communautés  destinées  à  répandre  dans 
le  Canada  l'esprit  de  la  Sainte-Famille  ;  et  Dieu,  pour 
montrer  sans  doute  que  ce  dessein  n'avait  point  été 
concerté  par  les  hommes,  permit  qu'il  s'efTorcât  d'a- 
bord de  le  traverser.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
ù  Villemarie,  M.  de  Queylus  lit  un  voyage  à  Québec  où 
il  eut  occasion  de  visiter  les  hospitalières  que  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  y  avait  fondées.  Ces  religieuses 
désiraient  depuis  longtemps  être  appelées  à  la  con- 
duite de  l'hôtel-Dieu  de  Villemarie  ;  elles  communiquè- 
rent leurs  intentions  à  M.  de  Queylus,  qui,  non  con- 
tent de  les  approuver,  les  pressa  même  d'en  réaliser 
l'exécution.  Elles  y  consentirent,  dans  l'espérance 
qu'elles  avaientd'obtenir  de  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon une  fondation  pour  s'établir  à  Villemarie. 

A  ne  considérer  les  choses  qu'au  point  de  vue  de  la 
prudence  humaine,  cet  arrangement  paraissait  être 
sage  et  très-utile  à  la  colonie.  M.  de  Queylus  pensait 
qu'il  était  bon,  dans  l'intérêt  de  la  paix  qui  doit  exis- 
ter entre  les  maisons  religieuses,  qu'il  n'y  eût  àQuébec 
et  à  Villemarie  qu'un  seul  institut;  d'ailleurs,  les 
hospitalières  de  Saint-Joseph  étaient  dans  l'impossi- 
bilité de  s'établir  en  Canada,  faute  de  ressources  suf- 
fisantes;   enfin,  depuis  l'accident  survenu  à  Jeanne 
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Mance,  qui  la  rendait  inutile  à  l'IuMel-Dieu,  il  était 
urgent  de  pourvoir  sans  dé'ii  au  service  de  cette  mai- 
son. Il  est  vrai  que  le  contrat,  fait  au  nom  de  madame 
de  Hullion,  et  signé[)arM.  Olier,  allrihuait  la  direc- 
tion de  l'hôtel-Dieu  aux  lilles  do  Saint-Joseph  ;  mais 
comme  elles  n'étaient  pas  en  état  de  la  |)rondre  alors, 
et  qu'il  y  avait  nécessité  d'v  pourvoir  au  plus  l(U, 
M.  de  Queyius  crut  pouvoir  l'olTrir  aux  hospitalières 
de  Québec,  dans  l'espérance  de  faire  agréer  ce  projet 
aux  autres  associés  ses  confrères.  Toutefois,  comme  il 
ne  pouvait  conclure  seul  cette  alîaire,  il  voulut  qu'elle 
demeurât  secrète  entre  lui  et  ces  religieuses  jus(|u'à 
ce  qu'elle  eût  reçu  l'approbation  de  la  Compagnie  de 
Montréal. 

M.  de  Queyius  étant  de  retour  à  Villemarie,  Jeanne 
Mance,  qui  ne  savait  rien  de  ses  intentions,  lui  fit 
part  du  dessein  qu'elle  avait  formé  de  faire  le  voyage 
de  France:  «Monsieur,  lui  dit-elle,  voilà  que  mon 
mal  empire  au  lieu  de  se  guérir  ;  mon  bras  est  (|uasi 
tout  desséché,  et  me  laisse  le  reste  du  corps  en  dan- 
ger de  quelque  paralysie.  Je  ne  le  puis  aucunement 
remuer,  et  même  on  ne  peut  y  toucher  sans  me  causer 
les  plus  vives  douleurs.  Cet  état  me  met  dans  un  em- 
barras extrême,  étant  chargée  d'un  hôpital  auquel  je 
ne  |)uis  subvenir,  et  me  voyant  obligée  de  demeui'er 
ainsi  inutile  tout  le  reste  de  mes  jours.  Cela  étant, 
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voyez  ce  qu'il  est  à  propos  que  je  fasse.  Ne  serait-il 
pas  bon  que  j'allasse  en  France  trouver  la  fondatrice 
pendant  qu'elle  est  encore  vivante,  et  que  je  parlasse 
aussi  à  messieurs  de  la  Compagnie  de  Montréal,  alin 
d'obtenir  de  la  fondatrice,  s'il  se  peut,  un  fonds  pour 
des  religieuses,  puisque  aussi  bien  la  Compagnie  n'est 
pas  présentement  en  élat  de  faire  celte  dépense  avec 
les  autres  que  ce  lieu  requiert  ;  et  moi,  de  mon  côté, 
je  ne  peux  plus  soigner  les  malades.  Si  je  réussis, 
je  tâcherai  d'amener  ces  bonnes  hospitalières  de  La 
Flèche,  avec  lesquelles  feu  M.  Olicr  et  ks  autres 
associés  ont,  il  y  a  déjàlongtem[)s,  passé  contrat  pour 
le  même  dessein.  Qu'en  dites-vous,  monsieur?  » 

M.  de  Queylus  lui  répondit  avec  empressement 
qu'elle  ne  pouvait  mieux,  faire.  Il  pensait  trouver, 
dans  le  voyage  de  Jeanne  Mance,  une  occasion  favo- 
rable d'exécuter  le  dessein  qu'il  méditait  de  son  côté, 
en  appelant  à  Villemarie  quelques-unes  des  hospi- 
talières de  Québec,  sous  le  prétexte  de  la  remplacer 
pendant  son  absence.  Mais,  craignant  de  la  blesser 
s'il  lui  faisait  connaître  le  fond  de  sa  pensée,  il  fei- 
gnit un  motif  spécieux,  qui  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis.  Ce  fut  de  prier  un  de  ses  con- 
frères, qui  avait  étudié  la  médecine,  d'aller  à  Québec 
visiter  une  hospitalière  dont  la  santé  était  ébranlée, 
et  de  la  conduire  à  Villemarie  sous  prétexte  de  InUer 


\'4 


JEANNK  MAXCE  87 

son  rélahlissement  par  le  changement  d'air.  Celle  reli- 
gieuse, personne  de  mérile  que  M.  de  Que}  lus  se  pro- 
posait de  mettre  à  la  tête  de  riiôlel-Dieu,  partit  donc 
accompagnée  d'une  de  ses  sœurs,  pour  Villemarie  où 
elles  arrivèrent  le  18  septembre  10^)8. 

Dès  qu'elles  furent  débarquées,  M.  de  Queylus,  qui 
n'avait  rien  dit  à  Jeanne  Mance  de  leur  voyage,  alla 
aussitôt  la  prévenir  de  leur  arrivée,  et  lui  dit  :  «  Voici 
deux  bonnes  lilles  hospitalières  qui  arrivent;  l'une 
d'elles  a  besoin  de  changer  d'air;  elles  vont  venir 
vous  saluer,  et  vous  demander  le  couvert.  »  Peu  après 
les  deux  religieuses  entrèrent.  Jeanne  Mance,  un  peu 
surprise,  ne  put  sernpécher  de  soupçonner  dans  leur 
arrivée  quelque  dessein  d'établissement;  elle  les  reçut 
cependant  (^e  la  manière  la  plus  charitable,  leur  donna 
une  chambre  de  sa  maison,  cl  leur  dit  agréablement: 
»  Vous  venez,  mes  mères,  et  moi  je  m'en  vais.  » 

Après  quelques  instants  d'entretien  avec  elles, 
Jeanne  alla  visiter  M.  de  Maisonnenve.  Celui-ti,  per- 
suadé que  ces  religieuses  étaient  venues  dans  le  dessein 
de  supplanter  les  hospitalières  de  La  Flèche,  et  suppo- 
sant que  Jeanne  Mance  les  avait  elle-même  ap[)elées;i 
Villemarie  sans  lui  en  rien  dire,  la  reçut  un  peu  ïvn'i- 
dement.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  détromper  sur  ce 
dernier  point;  et  lorsqu'elle  lui  eut  appris  que  ces 
religieuses   n'étaient   venues,    disait-on,    (jue    pour 
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changer  d'air,  ils  se  mirent  à  rire  l'un  el  l'autre,  et 
se  séparèrent  bons  amis. 

Le  procédé  dont  M.  de  Quoylus  avait  usé  envers 
Jeanne  Mance  était  si  peu  délicat,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pôcher  d'en  être  blessée;  mais,  avec  sa  charilé  ordi- 
naire, elle  n'en  laissa  rien  voir,  elle  n'en  témoi^ina 
aucun  mécontentement.  Au  contraire,  elle  combla 
d'honnêtetés  les  deux  religieuses,  et  leur  prodigua 
lous  ses  soins  pendant  les  deux  jours  qu'elle  demeura 
avec  elles  avant  son  départ.  La  charilé,  cependant,  ne 
lui  fit  point  omettre  de  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  que,  pendant  son  absence,  l'administra- 
tion de  l'hôtel-Dieu  ne  tombât  point  entre  les 
mains  de  ces  religieuses.  Le  contrat  de  l'ondation  l'en 
;iyant  établie  administratrice  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jouis,  elle  chargea  doses  pouvoirs  une  pieuse  per- 
sonne nommée  mademoiselle  de  la  Bardillièro,  qui 
déploya  autant  de  charité  et  d'intelligence  à  soigner 
les  mafades,  que  de  fermeté  à  empêcher  les  religieuses 
do  Québec  de  s'ingérer  dans  le  service  de  l'hôtel- 
Dieu. 

M.  de  Queylus,  voyant  que  ses  desseins  n'claient 
[vlus  un  secret  pour  Jeanne  Mance,  se  décida  à  lui  eu 
parler  ouvertement  avant  son  départ.  Le  principal 
motif  qu'il  alléguait  en  faveur  des  hospitalières  de 
Québec,  c'est  qu'elles  espéraient  obtenir  une  fonda- 


I 


:  l'autre,  et 

ust3  envers 

e  put  s'em- 

larité  ordi- 

fi  témoifrn.'i 

Ile    combla 

r  prodigua 

le  demeura 

endanl,  ne 

ions  néces- 

dminislra- 

entre   les 

lation   l'en 

lin  de  ses 

ieuse   per- 

lière,  qui 

à  soigner 

'eligieuses 

e  l'hôtel- 

ii'ctaient 
il  lui  en 
principal 
lières  de 
e  fonda - 


^ 


JEANNE  MANCE  80 

lion  pour  s'établir  à  Villemarie,  tandis  que  les  bospi- 
talit'^res  de  La  Flèche  n'avaient  point  de  revenus  ns- 
surés.  Il  alla  jusqu'à  prier  Jeanne  Mance,  par  l'alTrc- 
tion  qu'elle  portait  à  l'hôtel-Dieu,  où  elle  ne  pouvait 
plus  être  utile,  de  faire  agréer  ces  religieuses  aux  aj^so- 
ciés  de  Montréal  'orsqu'elle  serait  à  l^iris. 

La  vertu  de  Jeanne  Mance  et  son  parfait  détaclic- 
ment  parurent  avec  éclat  dans  cette  circonstance.  VA\o 
désirait  ardemment  les  hos[)ita!ières  de  Saint-Joseph, 
elle  n'avait  jamais  songé  à  un  autre  institut;  cepen- 
dant elle  porta  l'abnégation  de  ses  [)ro[)res  vues  jii  - 
({u'à  promettre  à  M.  de  Queylus,  non-seulement  d'(  n- 
gager  les  associés  à  l'aire  choix  de  celles  de  rhiébcc. 
si  elles  pouvaient  obtenir  la  fondation  dont  il  lui 
parlait,  mais  encore  d'aller  elle-même  solliciter  m;i- 
dame  la  duchesse  d'Aiguillon  de  faire  celte  fondation. 
Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  pro- 
curer la  réussite  de  son  dessein,  M.  de  Queyius  eut 
soin  d'écrire  aux  associés  et  à  M.  de  la  Dauversiéic 
lui-môme  les  motifs  qui  le  portaient  à  demander  poin* 
l'hôtel-Dieu  de  Villemarie  des  hospitalières  de  Qué- 
bec, ajoutant  qu'elles  étaient  désirées  par  toute  la  co- 
lonie. Mais  l'état  d'inlirmité  de  Jeanne  Mance,  qui 
avait  fait  naître  ce  projet,  n'était,  dans  les  conseils  se- 
crets de  la  Providence,  (ju'un  moyen  ménagé  pour  at- 
tirer au  contraire  h  Villemarie  les  hospitalières  de  La 
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Floche  ;  et  Dieu  ne  permettait  qu'il  s'élevftt  tant  d'obs- 
tacles contre  leur  départ,  que  pour  montrer  ensuite 
avec  plus  d'éclat  que  leur  établissement  dans  l'île  de 
Montréal  serait  son  ouvrage. 

Depuis  la  chute  que  Jeanne  Mance  avait  faite,  il  lui 
(Hait  impossible  de  se  rendre  à  elle-même  le  moindre 
service,  même  do  s'habiller;  elle  avait  donc  absolu- 
mont  besoin  d'une  personne  de  confiance  qui  prît  soin 
d'elle  dans  son  voyage.  La  sœur  Bourgeoys,  qui  ne 
pouvait  pas  sufïire  seule  au  travail  des  écoles,  n'eut 
pas  plus  tôt  appris  son  dessein,  qu'elle  alla  s'oiïrir 
pour  l'accompagner.  Elle  espérait  ramener  de  France 
([uelqucs  pieuses  filles,  désireuses  de  se  consacrer  à 
l'instruction  des  enfants  ;  elle  devait  y  réussir  et 
donner  naissance  à  la  congrégation  de  Notre-Dame,  la 
troisième  des  communautés  destinées  à  faire  honorer 
la  Sainte-Famille  en  Canada. 
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nEI'Xlf-.ME  VOYAnr  de  .IEANNE  MANT.E.  —  ELLE  VISITE  M.  HE 
I.A  IMIVERSIKHi:.  —  ELLE  EST  MinACELEl.'SEMENT  (ilKHIE  l'Ait 
l.'lNTKUr.ESSION  DE  M.  OLIEH.  ~  llia.lT  UU'eLLE  1  AIT  DE  SA  (;i  K- 
ItlSON. 


Jeanne  Mance  et  sa  compagne  partirent  donc  do 
Villemarie  le  iiO  septembre  iOijS.  Après  un  séjour 
d'une  semaine  à  (juébcc,  où  elles  reçurent  des  sœurs 
hospitalières  l'accueil  le  plus  alTectueux,  elles  s'em- 
barquèrent pour  la  France  le  14  octobre.  «  A  la 
l'èserve  de  cinq  ou  six  hommes  catholiques,  dit  la 
sd'ur  Hour'reovs  dans  ses  Mc'moires,  tout  le  reste  de 
l'équipante  se  trouvait  composé  de  hu<,'uenots  ;  el, 
contre  les  ordonnances  du  roi,  ils  chantaient  réguliè- 
rement leurs  prières  soir  et  matin,  et  à  d'autres  mo- 
ments de  la  journée.  Quoique  mademoiselle  Mance 
lût  incapable  de  se  remuer,  et  qu'elle  resl;\t  constam- 
ment dans  la  chambre  aux  canons,  elle  ne  laissa  pas 
d'exercersur  ces  héréticiucs  l'ascendant  que  sa  vertu  et 
son  rare  mérite  lui  donnaient,  comme  naturellement, 
partout  où  elle  était.    Lorsqu'on   fut  arrivé  sous  la 
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lifjMic  (l),  ollc  les  pria  de  ne  plus  chanter  selon  leur 
coutume,  ajoutant  qu'elle  était  obligée  de  rendre 
«•omple  de  tout  ce  qui  se  faisait  çur  le  navire  ;el, 
Mprùs  celte  seule  observation,  ils  cessèrent  cntiû- 
icment  leurs  chants.  » 

Aussitôt  que  Jeanne  Mance  fut  débariuéc  à  La 
Richolle,  elle  se  mit  en  route  pour  La  Flèche,  alin 
(II!  voir  M.  de  la  Dauversière,  le  fondateur  des  liospi- 
l.ilières  qu'elle  avait  le  désir  d'établir  à  Vilîemarie. 
L'état  de  son  bras  lui  rendant  intolérable  le  mouve- 
ment de  la  voiture,  il  lui  fallut  s'y  faire  porter  en 
brancard.  Chemin  faisant,  elle  se  sentit  la  dévotion 
(lo  prier  à  la  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame  dos 
Ardilliers  pour  le  succès  de  son  voyage  ;,elle  s'arrêta 
donc  à  Saumur,  puisse  rendit  enfin  à  La  Flèche,  où 
elle  arriva  bien  fatiguée  des  secousses  douloureuses 
(pie  ses  porteurs  n'avaient  pu  lui  éviter  dans  un  si 
long  trajet.  M.  de  la  Dauversière  la  reçut  d'abord 
avec  beaucoup  de  froideur.  Informé  par  des  lettres 
venues  du  Canada  de  l'arrivée  des  hospitalières  de 
Québec  h  Villeraarie,  il  crut  que  Jeanne  Mance  venait 
lui  faire  rendre  compte  des  fonds  de  l'hôtel-Dieu,  pour 
so  détacher  ensuite  de  la  Compagnie  de  Montréal,  et 
donner  l'administration  de  la  maison  à  ces  filles. 
Joanne  Mance  l'eut    bient(5t  délivré  de  ses  inquiétu- 

I)  C'est-à-dire  dfins  les  eaux  francaijses. 


(les;  elle  lui  lit  |)arl  de  ses  dispositions  louclianl  les 
liospilalières  de  La  Flèche,  et  lin  dt'couvril  le  dessein 
qu'elle  avait  de  l'aire  toutes  les  instances  possibles 
aupiès  de  madame  de  liullion  |»oui'  (ju'elle  les  fondai 
à  Villemarie,  comme  elle  v  avait  fondé  l'hôlel-Dieu. 
.M.  de  la  l^auvei'sière  se  ivjouit  a'ors  de  la  voir  loii- 
joiirs  dans  les  mêmes  sentiments,  et  il  lui  dit  :  «  M.  df 
(Jueyius  a  Iteau  faire,  il  n'empt^chera  pas  (jue  nos 
Mlles  n'aillent  à  Montréal,  et  (jue  les  desseins  de  Dieu 
ne  s'accomplissent.   » 

Néanmoins,  lorsque  Jeanne  Mance  se  fut  fait  trans- 
porter à  Paris,  elle  voulut  s'ac(|p:'ler  reli^'ie'i;,em(  iit 
de  lî'  promesse  qu'elle  avait  faite  à  M.  de  (Juevius 
avant  son  départ.  Elle  visita  dont,  niadame  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  et,  lui  ayant  exposé  l'état  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  réduit  rii(Hel-i)ieu  de  Villema- 
rie, elle  lui  proposa  d'y  faire  une  fondation  pour  \e> 
mêmes  hospitalières  (ju'elle  avait  déjà  fondées  ;i 
(Juéhec.  L'insuccès  de  sa  démarche  fut  une  nouviîllc 
preuve  de  la  conformité  des  vues  de  .Jeanne  Maïuf 
avec  celles  delà  Providence  sur  l'hôtel-Dieu  de  Vil- 
lemarie. Celte  dame  si  charitable,  dont  un  de  ses 
contemporains  a  dit  qu'elle  ne  se  refusait  jamais  à  une 
bonne  leuvre,  ne  voulut  point  se  charger  de  celle  que 
Jeanne  Mancc  lui  proposait;  et  dès  lors  il  ne  fut  plus 
question  du  projet  de  M.    de  Queyius.    Voici  enlin 
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commenl  la  divine  Providence  lit  trouver  pour  Ie> 
hospitalières  de  La  Flèche  la  fondation  qu'elles  dési- 
raient, et  dont  le  défaut  avait  empêché  jusqu'alors 
leur  départ  pour  Yillemarie. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Paris,  Jeanne  Mancc 
s'était  empressée  de  visiter  M.  de  Bretonvilliers, 
successeur  de  M.  Olier  dans  la  supériorité  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  et,  comme  lui,  tout  dévoué  à 
l'œuvre  de  Montréal.  Elle  alla  voir  ensuite  son  excel- 
lente et  charitable  amie  madame  de  liullion.  L'un  cl 
l'auli'e,  voyantde  leurs  yeux  l'état  om  sa  chute  l'avait 
réduite,  en  furent  vivement  aflligés,  et  lui  témoignè- 
rent un  vif  désir  d'apporter  quelque  soula^jernent  à  1 
ses  soull'ranccs.  1 

Quelques  jours  après,  les  membres  de  la  Compagnie  1 
fie  Montréal  s'étant  réunis,  Jeanne  Mance  se  rendit  à  I 
leur  assemblée,  pour  leur  faire  un  fidèle  exposé  de  1 
l'éiaL  de  la  colonie  à  laquelle  ils  s'intéressaient  si  1 
géiiéreusemen!.  Klleleur  représenta  l'impossibilité  où  f 
clic  se  trouvait  de  continuer  à  prendre  soin  de  l'hôlel- 
Dieu,  son  âge,  et.  surtout  son  état  d'inlirmité  l'eu 
eni péchant  absolument.  Elle  ajouta  que,  puisqu'il 
éiaii  nécessaire  qu'elle  fût  aidée  dans  celte  œuvre,  le  "| 
U'Hips  lui  semblait  venu  d'envoyer  à  Montréal  quel- 
(jues-unes  de  ces  bonnes  hospitalières  de  La  Flèche, 
sur  lesquelles  M.    Olier  et  eux   tous  avaient  jelé  les 


.lEANNK  mam;i-: 


\CM\.  Enfin,  elle  leur  promit  (le  faire  tout  ce  qu'elle 
pourrait  auprès  de  sa  chère  dame  fondatrice,  dont  la 
grande  charité  ne  savait  rien  lui  refuser,  pour  en  ob- 
tenir une  fondation  en  faveur  des  hospilalières. 

|j\<  associè.s  di'   Monli'riil    exprimèrent  d'abord  à 
Jeanne  .Miuice  toute  Iciii'  icconnnissance  pour  les  ser- 


vices éminenls  (|u"('lle  n'av 


ait  cessé  de  l'endre  à  la 


colonie,  et  pour  la  sollicitude  ({u'elle  voulait  bien 
porler  il  l'Iiôlel-Dicu  dans  celle  occasion  .  puis,  aflli^içés 
(jifils  riaient  dcvitir  son  rtald'iniiiiiiitc..  ils  .MMiiii'tMil' 
;ï  parler  entre  ea\  des  iiiitM'.M-.  (ju'ii>  j-nii'iMienl  tenter 
pour  la  guéri  1'  [nMiibinl  son  séjour  ;'il*;iris;  r[  \\^  iu- 
rcnl  nniuiinifini'iil  d'avi'^dc  ronsuller  à  ccl  etlcl  ce 
(ju'ii  \  a\.iil  li^:  pins  céb'bi'cs  inédi'i'ins  i-t  cliii  urLMcns 
dans  la  caidl:!!!',  M.  lMipli'>sis.  baron  d(^  .Monlbai'. 
l'un  des  associés.  olVril  a;i.->>itrtt  i\i'  la  lairr  conduire, 
p;!i-  sa  pi'oprc  Hi'ur,  cbez  les  plus  Iiabib's  niéd(N-ins 
que  l'on  V(Miait  de  nonnuer;  et  rassemblée  s'em[»ie.-.>a 
d  ap[)i'oiiver  celle  proposition. 

Tous  les  docteurs  les  plus  exi)érimenlés  <[ue  cou- 
sulla  Jeanne  Maiice  répondirent  d'un  commun  accord, 
a[U'ès  a\oir  bien  examiné  l'état  de  son  bras,  que  le 
mal  était  trop  invétéré  et  la  personne  trop  avancée  en 
âge,  pour  qu'on  pût  jamais-espérer  de  la  giiérir.  (îrin- 
sidérnnl  d'ailleurs  (juc  la  peau  du  bras  était  toute 
desséchée,  que  le  bras  et  la  main  demeuraient  saii.-. 
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mouvement,  presque  sans  chaleur  cl  sans  vie,  n'ayant 
plus  de  sensibilité  que  pour  causera  la  malade  les 
plus  vives  douleurs  dès  qu'on  venait  à  y  toucher,  ils 
déclarèrent  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  que  le 
mal  du  bras  ne  se  communiquât  à  tout  le  côté  droit, 
et  que,  si  quelque  charlatan  osait  entreprendre  de  la 
traiter,  il  riscjucrait,  au  lieu  de  la  soulager,  d'irriler 
les  humeurs,  et  de  la  rendre  paralytique  de  la  moitié 
du  corps. 

Une  sœur  de  Jeanne  Mance  chez  laquelle  celle-ci 
logeait  à  Paris,  près  de  l'église  Saint-Sulpice,  rue 
Térou,  et  un  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  son  pa- 
rent, M.  Dolebeau  (I),  conpsultèrent  de  leur  côté  une  as- 
semblée de  médecins  et  de  chirurgiens,  qui  conclu- 
rent tous  unp.iimement que  son  brasetsa  main  étaient 
jili.soliniKMit  incurables.  ■  Les  chirurgiens  et  les  autres 
|M'rsonnes  capables  et  liaijiles  en  ces  matières  »,  dit 
Jeanne  Mance  elle  même,  dans  un  écrit  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  «  m'assuraient  qu'il  n'y  avait  point  de 
lemède  pour  me  rendre  l'usage  de  la  main;  mais 
({u'il  fallait  seulement  tâcher  d'em[)écher  que  la  cha- 
leur naturelle  ne  se  retirât,  et  que  mon  bras  ne  vînt  à 
se  dessécher  tout-à-fait  et  à  mourir.  » 

(1)  Nicolas  Dolebeau,  docteur  de  Sorhonue,  chanoine  de  Laugres 
ot  (li3  la  Suinte  C!iai»elle  de  Paris,  fut  un  zélt^  défenseur  de  la  foi 
catholique  contre  les  erreurs  du  janséuisuie. 
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Voyant  donc  que  les  médecins  ne  lui  donnaient 
aucun  espoir  de  guérison,  et  que  même  on  lui  inter- 
disait toute  espèce  de  traitement,  Jeanne  Mance  ne 
songea  plus  qu'aux  moyens  d'obtenir  une  fondation 
pour  ses  chères  hospitalières  de  La  Flèche.  Tandis 
qu'elle  s'en  occupait,  la  pensée  lui  vint  d'aller  rendre 
honneur  au  tombeau  du  vénérable  M.  Olier,  de  la 
sainteté  duquel  elle  avait  la  plus  liaute  estime,  et 
dont  les  conseils  avaient  autrefois  été  si  utiles  à  son 
âme.  Le  corps  de  M.  Olier  était  en  dépôt  dans  la 
chapelle  du  séminaire  de  Saint-Salpice,  et  son  cœur 
avait  été  embaumé  séparément.  Jeanne  se  rendit  donc 
au  séminaire  avec  la  sa^ur  iiourgeoys,  dans  res[)é- 
rance  que  M.  de  Bretonvilliers  leur  permettrait  d'en- 
trer à  la  chapelle.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui, 
l'entrée  de  la  maison  était  interdite  aux  personne^ 
du  sexe,  et  il  fallait  traverser  la  cour  pour  [lénétrei- 
dans  la  chapelle.  M.  de  Bretonvilliers  les  pria  donc  do 
venir  dans  un  moment  où  la  communauté  serait  à 
l'église  de  la  paroisse,  et  il  leur  assigna,  pour  celle 
visite,  le  jour  de  la  Purification,  t2  février  de  cette 
année  ICriî),  ajoutant  (]ue  pendant  l'ollice  de  la  pa- 
roisse il  célébrerait  lui-même  la  messe  dans  lachapelh' 
du  séminaire,  où  elles  pourraient  communier,  il 
qu'ensuite  il  leur  ap[)orterait  le  cœur  de  M.  Olier 
qu'il  conservait  religieusement  dans  son  oratoire. 
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Au  jour  lixé  par  M.  do  l^i'clonvillicrs,  Jeanne  Maiice 
se  rendit  seule  au  séminaire;  la  sœur  Bourgeoys, 
pressée  d'aller  à  Troyes  pour  y  chercher  des  âmes 
dévouées  qui  voulussent  l'aider  dans  l'œuvre  des  éco- 
les, l'avait  qnillée  depuis  quehpies  jours.  Jeanne 
Aiaiu'c,  cii  l'ai  ;nil  .-on  jii'^iix  pclci'iiiagc,  ne  [ioiisail 
])oint  du  tout  à  dcMuander  sa  guérison.  Mai-;  Dieu 
voulait  manifestei',  [lar  un  témoignage  siii-Milici-, 
rapprol)alion  qu'il  donnait  aux  enli'eprises  de  celle 
sainte  fille,  et  faire  voir  que  cette  infirniilé  n'avait  été 
ordonnée  par  sa  providence  que  pour  attirer  à  Villc- 
marie  les  filles  de  Saint-Joseph;  il  [lermit  donc  que 
Jeanne  Mancc  fût  miraculeusement  guérie  par  l'attou- 
chement du  cicur  de  M.  Olier,  et  que  cette  guérison 
lui  fit  trouver  aussitôt  la  fondation  qu'elle  désirait 
pour  l'établissement  de  ces  filles. 

Nous  ne  saurions  faire  un  récit  plus  naïf  ni  plus 
fidèle  de  ce  miracle,  qu'en  rapportant  la  relation 
cj[u 'elle-même  en  écrivit: 

«  Etant  tout  à  fait  privée  de  l'usage  de  m^i  main 
depuis  le  moment  de  ma  chute,  qui  fut  le  dimanche 
28  janvier  KhJl ,  à  huit  heures  du  matin,  jusqu'au 
a  février  l()o9,  à  dix  heures,  je  n'usais  d'aucun  re- 
mède, n'e.^pérant  plus  de  guérison,  n'ayant  pas  même 
la  pensée  de  demander  un  miracle.  J'élais  contente 
de  me  soumettre  à  l'ordre  de  Dieu,  et  de  demeurer 
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ainsi  toute  ma  vie  en  cet  état  de  privation  douloureuse 
et  pénible.  J'avais  désiré  devoir  le  cercueil  de  M.  Olier, 
non  pas  dans  la  vue  de  mon  soulagement,  mais  dans 
l'intention  de  l'honorer,  l'estimant  un  tri's-grand  ser- 
viteur de  Dieu.  J'eus  la  permission  de  le  voir  le  jour 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Je  savais  qu'il 
avait  pendant  sa  vie  grande  dévotion  à  ce  jour.  Comme 
je  fus  sur  le  point  d'entrer  dans  la  chapelle  où  repose 
son  corps,  la  pensée  me  vint  de  demander  à  Dieu, 
par  les  mérites  de  son  serviteur,  qu'il  lui  plût  de  m,; 
donner  un  peu  de  force  et  quelque  soulagement  à  mon 
bras,  afin  que  je  m'en  pusse  servir  dans  les  choses  né- 
cessaires, comme  pour  m'habiller  et  pour  accommo- 
der notre  autel  à  Monti'éal.  Je  dis:  o  mon  Dieu!  je 
ne  demande  point  de  miracle,  car  j'en  suis  indigne; 
mais  un  peu  de  soulagement,  et  que  je  me  puisse  aider 
de  mon  bras. 

»  Comme  j'entrais  dans  la  chapelle,  il  me  prit  un 
grand  saisissement  de  joie,  si  extraordinaire,  que  de 
ma  vie  je  n'en  ai  senti  de  semblable.  Mon  cieur  en 
était  si  plein,  que  je  ne  le  puis  exprimer.  Mes  yeux 
étaient  comme  deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  taris- 
saient point  :  ce  qui  venait  si  doucement,  que  je  me 
sentais  comme  toute  fondue,  sans  aucun  eiïort  ni  tra- 
vail de  ma  part  pour  m'exciter  à  telle  chose,  à  quoi 
je  ne  suis  pas  naturellement  disposée.  Je  ne  peux  ex- 
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primer  cela,  sinon  en  disant  que  c'était  un  e(Tet  de  la 
grande  complaisance  que  je  sentais  du  bonheur  que 
possède  ce  bienheureux  serviteur  de  Dieu.  Je  lui  par- 
lais comme  si  je  l'eusse  vu  de  mes  yeux,  et  avec  beau- 
coup plus  de  confiance,  sachant  qu'il  me  connaissait 
à  présent  bien  mieux  que  lorsqu'il  était  au  monde; 
qu'il  voyait  mes  besoins  et  l.i  sincérité  de  mon  cd'ur, 
qui  no  lui  nvait  rien  caché.  «  M.  Dollier  de  Casson, 
prêtre  de  Saitit-Suiiwco,  uv.iil  appris  les  circonstances 
de  cette  guérison  de  la  propre  bouche  de  Jeanne  Manre, 
et  il  en  rapporte  quelques-unes  qui  méritent  d'être 
conservées.  «  Marchant  vers  la  chapelle,  dit-il,  clic 
vit  M.  Olier  aussi  présent  en  son  esprit  qu'on  le  pou- 
vait avoir  présent  sans  vision;  ce  qui  lui  fit  ressentir 
une  joie  si  grande  pour  les  avantages  que  les  vertus 
de  ce  serviteur  de  Jésus-Christ  lui  avaient  acquis  de- 
vant Dieu,  que,  voulant  ensuite  se  confesser,  elle 
avoue  qu'il  lui  fut  impossible  de  le  faire,  et  qu'elle 
ne  put  dire  autre  chose  à  son  confesseur  sinon  : 
Monsieur,  je  suis  saisie  d'une  telle  joie,  que  je  ne 
puis  vous  rien  exprimer.  ^ 

«  J'entendis  la  sainte  messe,  poursuit  Jeanne  Mance, 
et  communiai  dans  cette  douceur  extraordinaire,  ne 
songeant  point  à  mon  bras  qu'après  la  messe,  lorsque 
M.  de  Brelonvilliers  s'en  allant  à  la  paroisse  pour 
assister  à  la  procossion,  je  le  priai  de  me  donner  le 
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C(nur  de  feu  M.  Olier  pour  le  l'aire  loucher  à  mon  bras, 
lui  (lisant  que  je  croyais  que  je  n'aurais  plus  que  faire 
du  sang  des  taureaux  et  des  bœufs  pour  ma  gu«''rison  : 
car  j'eus  dès  lors  une  confiance  certaine  d'être  exau- 
cée. Il  me  l'apporta  et  se  retira,  et  moi,  ayant  pris 
ce  précieux  dépôt  de  ma  main  gauche,  cl  pensant  au\ 
grâces  que  Dieu  avait  mises  dans  ce  saint  cœur,  jo  h' 
posai  sur  ma  main  droite  tout  enveloppée  qu'elle  était 
dans  mon  écharpe,  et  au  même  moment  je  sentis  (|iit' 
ma  main  était  devenue  libre,  et  qu'elle  soutenait  sans 
appui  le  poids  de  la  boîte  de  plomb  où  le  cceur  est 
renfermé  :  ce  qui  me  surprit,  m'étonna  merveillou-' 
sèment,  et  m'obligea  de  louer  et  de  bénir  la  bonlé  di- 
vine de  la  grâce  qu'elle  me  daignait  faire,  de  mani- 
fester en  moi  la  gloire  et  le  mérite  de  son  saint  ser- 
viteur. Je  sentis  en  même  temps  une  chaleur  oxtraoï- 
dinaire  se  répandre  par  tout  mon  bras,  jusqu'aux 
extrémités  des  doigts,  et  l'usage  de  ma  main  me  fui 
rendu  dès  ce  moment.  »  A  ces  détails,  M.  Dollier  de 
Casson  ajoute  encore  les  circonstances  suivantes  :  «  Ma- 
demoiselle Mance  ayant  pris  ce  cœur,  tout  pesant,  à 
cause  du  métal  oii  il  était  enchâssé  et  du  cofl'ret  de 
bois  qui  renfermait  tout  le  reste,  et  l'ayant  appuyé 
sur  son  bras,  tout  enveloppé  de  plusieurs  diiïérents 
linges  attachés  avec  une  multitude  d'épingles,  soudain 
voilà  qu'une  grosse  chaleur  lui  descend  de  l'épaule  el 
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vient  lui  occuper  le  bras  tout  entier.  Dans  un  instant 
son  bras  passe  d'une  extrême  froideur  à  cet  état  de 
clialeur  dont  nous  parlons,  et  en  même  temps  toutes 
SCS  liL,falures  et  ses  enveloppes  se  défont  d'elles-mêmes.  » 
Vnvant  que  la  liberté  de  son  bras  et  de  sa  main  lui 
élait  rendue  d'une  manière  si  évidemment  mira- 
culeuse, Jeanne  Mance  voulut  en  consacrer  à  Dieu  le 
premier  usage  [larle  signe  de  la  croix  qu'elle  lit  alors, 
ce  qu'elle  n'avait  pu  depuis  sa  cliule. 

Les  transports  de  sa  reconnaissance  et  l'excès  de  sa 
joie  furent  tels,  que  pendant  les  buil  [)remicrs  jours 
({ui  suivirent  sa  guérison,  elle  en  demeura  comme 
ravie  hors  d'elle-même.  Néanmoins,  immédiatement 
après  le  miracle,  ayant  déposé  le  cœur  dans  l'endroit 
de  la  chapelle  que  M.  de  Bretonvilliei's  lui  avait  in- 
diqué, elle  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  re- 
mettre son  bras  dans  son  écliar[)e,  afin  que  le  portier 
ne  s'aperçût  de  rien,  et  que  M.  de  Bretonvillier-  liU 
le  premier  à  apprcndi'c  un  prodige  si  ctonnant.  i^lle 
retourna  donc  ainsi  à  la  mai.^uii  do  su  stciir,  (jui  était 
alors  absente,  et  qui  arriva  peu  après.  Jeanne  Mance, 
voulant  lui. faire  connaître  lé  bienfait  qu'elle  venait 
de  recevoir,  et  ne  pouvant  parler  à  cause  de  l'excès 
de  la  joie  qui  inondait  son  âme,  et  qui  lui  ôtait  toute 
liberté  de  proférer  aucune  parole,  se  mit  aussitôt  à 
agir  de  sa  main  droite,  lui  montrant  par  cette  sorte 
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de  langage  qu'elle  n'y  avait  plus  de  mal.  Sa  so'ur, 
transportée  à  son  tour  de  la  [)lus  inoxprimalile  allé- 
gresse, ne  put  d'abord  lui  répoudre  que  par  ses  lar- 
mes ;  surmontant  ensuite  son  émotion  :  «  Ma  sieur, 
lui  dit-elle,  qu'est-ce  que  je  vois?  Est-ce  la  sainte 
Épine  (|ui  a  fait  cette  merveille?  (1  )»  —  «  Non,  répond- 
elle,  Dieu  s'est  servi  du  cœur  de  Al.  Olier.  »  —  «  Ali  î 
lui  dit  sa  sœur,  il  faut  le  publier  partout;  je  vais 
l'apprendre  aux  Carmes-Décbaussés  et  dans  les  com- 
munautés du  voisinage.  »  —  «  Non,  ma  S(eur,  reprend 
Jeanne  Mance,  ne  le  faites  [)as  :  Messieurs  du  sémi- 
naire n'en  savent  rien  encore  ;  il  iaut  qu'ils  le 
sachent  les  premiers  ;  après  leur  récréation  nous  irons 
le  leur  apprendre.  »  Gela  dit,  elles  se  mirent  à  table, 
car  l'heure  de  leur  diner  était  venue.  Mais  il  leur  l'ut 
impossible  de  touchera  rien  de  ce  qui  leur  avait  été 
servi,  la  joie  qui  inondait  leurs  cœurs  faisant  oublier 
à  l'une  et  à  l'autre  les  besoins  du  corps,  et  leur  te- 
nant lieu  de  toute  nourrituic 

Sur  les  deux  heures,  ell»' <  nlK' rent  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Une  partie  delà  ciMUinunauté  était  déjà 
retournée  à  l'église  paroissiale  pnur  l'ollice  du  soir. 
Jeanne  Mance.  apprenant  que  M.  lic  Sîrelonvilliers 
était  encore  dans   la  maison,   le   iiî  apjielcr;  vl  dés 

(1)  La  sainte  Couronne  d'épiaes  était  alors  rt'Iii-''ii'ii?eiii<'iit  con- 
servée dans  la  Sainle-Cliaf)ollo  à  Paris. 
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qu'il  fut  asiîez  près  pour  qu'elle  pût  se  faire  facile- 
mont  entendre  de  lui:  «  Monsieur,  lui  dit-elle  en  lui 
montrant  sa  main,  voilà  des  elTcls  de  M.  Olier.  »  A 
cette  vue,  M. de  Bretonvilliers,  comblé  de  consolation, 
dit  à  Jeanne  Mance:  t  Avant  été  tômoin  ce  matin 
des  effets  de  voire  confiance,  je  croyais  bien  que  vous 
seriez  exaucée.  »  Sur-le-champ  il  réunit  tout  ce  qui 
était  resté  d'ecclésiastiques  au  séminaire,  les  conduisit 
avec  Jeanne  Mance  dans  la  même  chapelle  où  le  mi- 
racle avait  été  opéré,  et  tous  en  rendirent  à  Dieu  de 
vives  actions  de  grâces.  M.  de  Bretonvilliers  lui  de- 
manda ensuite  si  sa  main  droite  était  assez  libre  pour 
qu'elle  pût  certifier  par  écrit  la  vérité  du  fait  qui  s'é- 
tait passé  en  elle.  Sur  sa  réponse  affirmative,  on  ap- 
porta du  papier  et  de  l'encre,  et  aussitôt  elle  rii  donna 
celle  courte  déclaration  dans  le  lieu  mémo: 
«  Jésus,  Marie,  Joseph. 

I»  Le  2  (février  1659,  en  la  chapelle  du  séminaire, 
après  la  sainte  messe,  j'ai  écrit  ces  mots  de  ma  main 
droite,  de  laquelle  je  n'avais  eu  aucun  usage  depuis 
deux  ans.  —  jeanne  mance.  » 

Cette  déclaration,  qu'on  conserve  en  original  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  porte  encore  comme  une 
impression  vivante  de  l'émotion  involontaire  qu'é- 
prouvait Jeanne  Mance  lorsqu'elle  l'écrivit.  Quoique 
les  lettres  en  soient  toutes  bien  formées,  l'écrilure  en 
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est  toute  tremblante;  ce  qui  fait  dire  à  M.  Dollier  do 
Casson,  dans  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  de  ce 
miracle:  «  Si  l'écriture  a  quelque  défaut,  il  faut 
l'attribuer  à  l'extrême  joie  dont  mademoiselle 
Mance  était  émue,  et  non  à  l'infirmité  du  bras  et 
de  la  main.  »  En  elTet,  le  [l\  du  même  mois, 
Jeanne  Mance  écrivit  de  cette  même  main  une  décla- 
ration détaillée,  que  nous  avon:  déjà  rapportée  en 
très-grande  partie,  et  dont  l'écriUire,'  forme  et  nctie, 
nedifîère  en  rien  de  celle  qui  lui  était  ordinaire  avant 
sa  chute.  Après  avoir  pris  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
de  cette  relation,  elle  la  conclut  par  ces  paroles  :  «  Je 
déclare  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  ci-dessus,  en  ces 
deux  petites  feuilles,  est  véritable  et  sincère.  En  foi 
de  quoi  je  l'ai  écrit  et  signé  de  la  môme  main  dont 
j'ai  reçu  l'usage. 

A  Paris,  ce  13  février  1G50. 
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LA  Cl.KllISM.N  MIRACI'LF.rSE  Di:  .IKANM'!  MANCH  lAIT  (illAM)  liuir 
DANS  1-AlUS.  —  MADAME  l»K  IMI.LloN  I  (iNDi;  |,i;s  ll(l<l>ITALll';ilKS 
1)K  SAINT- .lUSKI'll.  —  NUIVKL  ACCIDENT,  ni:i  <  o.MJUMi;  LA  (il  i;- 
UISU.N    MlllACULKlSE  Dli  .lEA.N.NH    MANCE. 


Le  l)ruit  de  ce  mci-veilloux  cvônemont  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  Paris.  Dès  le  lendemain,  l]  fé- 
vrier, qui  éiail  un  lundi,  les  mcnihres  de  la  Compa- 
gnie de  Montréal  s'empressèrent  de  se  réunir  en  as- 
semblée, et  prièrent  Jeanne  Mance  de  leur  en  faire 
le  récit.  Elle  satisfit  leur  pieuse  curiosité  avec  ce  même 
sentiment  do  joie  extraordinaire  qui  avait  précédé  sa 
guérison.  Ces  messieurs  ne  purent  l'entendre  sans 
être  pénétrés  d'une  vive  reconnaissance  pour  Dieu 
qui  honorait  d'une  manière  si  éclatante  la  mémoire 
de  leur  confrère  M.  Olier,  et  qui  rendait  à  made- 
moiselle Mance  une  santé  si  précieuse  pour  la  co- 
lonie. Ils  se  plaisaient  à  voir,  dans  cette  grâce  sin- 
gulière, une  marque  indubitable  de  la  bénédiction  do 
Dieu  sur  l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise,  et  à  la- 
quelle M.  Olier  avait  lui-même  pris  une  part  si  ac- 
tive. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  associés  de  Montréal 
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(fui  lirenl  paruUre  cet  empressement  à  connaître  les 
[jarlicularités  de  ce  miracle;  Jeanne  reçut  la  visite 
d'une  multitude  de  {lersonnes  de  distinction,  avides 
d'en  entendre  le  récit  de  sa  |)ropre  bouche.  Toutes 
ces  dames,  qui  se  succédaient  pour  la  voir,  se  reti- 
laient  aussi  satislaiLes  des  belles  qualités  de  sa  per- 
sonne qu'édiliées  de  sa  grande  piété.  C'était  parmi 
elles  à  qni  aurait  le  bonheur  de  la  posséder  ({uelques 
iieures  dans  sa  maison,  et  comme  Jeanne  avait  le 
don  de  gagner  tout  le  monde  par  son  abord  et  par 
les  chai'mes  secrets  de  sa  vertu,  elle  devint  l'objet  de 
la  vénération  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  On 
kl  regarda  bientôt  comme  une  sainte  à  Umuelle  Dieu 
accordait  des  miracles,  el  il  arriva  même  que  quel- 
([ues  personnes  cou[)èrent,  par  dévotion,  des  mor- 
ceaux de  sa  robe  pour  les  garder  comme  des  reliques, 
ce  qui  Tobligea  à  la  lin  à  ne  plus  sortir  qu'en  voi- 
lure. «  Je  lui  ai  entendu  raconter  ces  détails  par 
I  écréalion,  rapporte  la  S(eur  Morin,  et  elle  en  parlait 
roinme  d'une  absurdité:  —  «  L'estime  qu'on  avait 
(oiiçue  de  moi,  disait-elle,  me  faisait  soullVir  une 
sorte  de  martyre,  puisque  de  ma  [)art  je  n'avais  con- 
tribué à  cette  merveille  que  [)ar  ma  misère  et  mon 
inlirniilé,  qui  avait  attiré  sur  moi  la  miséricorde  de 
Dieu;  aussi  me  tardait-il  de  quitter  Paris,  alin  de 
n'être  plus  connue.  » 
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L'empressement  de  loules  ces  personnes  ;i  voir 
Jeanne  Mance  avait  pour  motif  la  rertitiule  incontes- 
table, et  même  la  persévrrance  du  miracle,  toujours 
subsistant,  qui  s'était  ojjéi'é  en  elle.  «  Il  se  réitère 
tous  les  jours,  de  l'aveu  de  lous  ceux  qui  veulent 
prenure  la  peine  de  voir  le  bras  de  mademoiselle 
Mance,  écrit  M.  DoUiei'  de  Casson  ;  car  il  y  a  cela  de 
particulier  dans  ce  miracle,  qu'il  est  continuel  et  ma- 
nifeste, l'articulation  du  i)oif(net  étant  demeurée  dis- 
loquée comme  auparavant.  Malgré  cela,  elle  se  sert 
de  son  bras  et  de  sa  main  sans  éprouver  aucune  dou- 
leur, et  comme  s'ils  étaient  en  bon  état.  C'est  aussi 
ce  que  tous  les  liommes  experis  en  ces  matières  ont 
avo'ié  et  attesté.  » 

Les  plus  importantes  de  ces  attestations  sont,  sans 
doute,  celles  des  deux  chirurgiens  qui  avaient  traité 
Jeanne  Mance  avant  son  voyage  en  France,  et  qui,  à 
son  retour  en  Canada,  certifièrent  le  prodige  dont 
nous  parlons.  Le  sieur  Madry,  dans. sa  déclaration  du 
25  août  de  l'année  suivante,  s'exprimait  en  ces  tei-- 
mes  :  «  Depuis  que  mademoiselle  Mance  est  retournée 
de  France,  je  l'ai  vue  se  bien  servir  de  sa  main 
droite,  et  le  bras  fortilié,  ce  qui  ne  se  peut  faire  p;ii 
remèdes  humains.  »  Etienne  Bouchard,  dans  son  rap- 
port du  10  juillet  de  la  même  année,  disait  pareille- 
ment :  «  Et  maintenant  je  reconnais  qu'elle  est  biPii 
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i^'iiérie,  el(|irelle  s'aide  parfailemenldo  son  bras  cl  d(i 
sa  main,  quoi(iue  la  dislocation  ne  soit  pas  remise  en 
son  lieu  et  place.  » 

Personne  n'éi)r'ouva  une  joie  plus  vive  de  la  guôri- 
son  de  Jeanne  Mance  que  sa  charitable  amie  madame 
de  Bullion.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  elle  avait 
l'ecouvré  l'usage  de  sa  main,  Jeanne  s'était  empressée 
d'aller  lui  faire  part  de  son  bonheur.  Madame  de  Bul- 
lion, toute  joyeuse  de  la  grâce  que  Dieu  avait  accordée 
à  sa  pieuse  amie,  ne  put  s'empêcher  de  voir  en  ce 
[irodige  une  marque  de  la  volonté  divine  sur  l'éta- 
hlissement  des  lilles  de  Saint-Joseph  à  Villemarie.  Elle 
remit  donc  à  Jeanne  Mance  la  somme  de  vingt-deux 
mille  livres  pour  leur  servir  de  fondation;  elle  voulut, 
(le  pins,  payer  tous  les  frai?  de  son  voyage,  lui  lit 
([iiantité  de  présents,  lui  donna  des  ornements  d'église 
et  divers  bijoux  i)our  les  employer  au  culte  divin,  et 
plusieurs  sommes  destinées  à  soulager  les  familles  les 
plus  pauvres  de  Villemarie. 

Ce  fut,  sans  doute,  alors  qu'arriva  ce  que  raconte 
la  sœur  Morin  dans  les  Annales  des  hospitalières  de  Vil- 
lemarie. Madame  de  Bullion,  toujours  liJèle  à  cacher 
ses  charités  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ne  voulait 
point  qu'on  sût  qu'elle  fondait  l'établissement  des 
sœurs  de  Saint-Joseph  ;  elle  remettait  donc  directe- 
ment à  Jeanne  Mance  des  sacs  d'argent  que  c.. Ile-ci 
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(Miiportait  dans  son  tablier,  après  ses  visites.  «  Elle 
m'a  raconté  plusieurs  fois  agréablem.'nt.  dit  la  sœur 
Morin,  que,  se  faisant  conduire  chez  madame  de 
Bull  ion  en  chaise  à  porteur,  un  soir  ses  porteurs  lui 
dirent  :  «  D'où  vient  donc,  mademoiselle,  que,  quand 
vous  venez  ici^  vous  êtes  moins  pesante  que  quand 
vous  retournez  chez  vous?  Assurément  cette  dame 
vous  aime,  et  vous  fait  des  présents.  »  Cette  observa- 
lion  lui  lit  craindre  d'être  volée,  et  elle  jugea  à  propos 
de  changer  de  porteurs  aussi  bien  que  d'heure  pour 
aller  chez  madame  de  Bullion. 

Jeanne  Mance  ayant  reçu,  à  diverses  reprises,  de 
cette  charitable  dame,  les  vingt-deux  mille  livres  des- 
tinées à  la  fondation  des  sœurs  de  Saint-Joseph  à  Vil- 
lemarie,  un  contrat  fut  passé  entre  les  associés  de  Mon- 
tréal et  M.  de  laDauversiéro,  en  vertu  duquel  trois  sœurs 
hospitalières  et  une  domestique  devaient  être  envoyées  de 
France  à  Villemarie  dans  le  plus  bref  délai,  pour  y  servir 
gratuitement  les  pauvres  malades  de  l'hôtel-Dieu  ; 
une  rente  de  deux  mille  livres  était  assignée  pour  leur 
entrelien  personnel.  II  fut  aussi  convenu  que  Jeanne 
iMance  serait  jusqu'à  sa  mort  chargée  de  l'administra- 
lion  des  biens  des  pauvres.  (Test  ainsi  que  par  la  gé- 
nérosité de  madame  de  Bullion,  par  le  zèle  persévé- 
rant de  Jeanne  Mance  et  par  la  protection  df 
M.  Olier,  M.  de  la  Dauversière  vit  se  réaliser  les  des- 
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seins  qui  lui  avaient  été  surnalurellement  indiqués 
plusieurs  années  auparavant.,  et  dont  l'exécution  pa- 
raissait impossible;  l'établissement  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  en  Canada  était  définitivement  conclu  et  ar- 
rêté. 

A  la  suite  de  la  détermination  prise  par  les  asso- 
ciés de  Montréal,  Jeanne  Mance  écrivit  aux  hospita- 
lières de  La  Flèche  pour  les  prier  devenir  la  rejoindre 
à  La  Rochelle  où  elle  devait  s'embarquer  pour  le  Ca- 
nada. En  même  temps  elle  écrivit  à  M.  de  la  Dauver- 
sière,  fondateur  de  l'institut,  et  qui  devait  conduire 
ces  religieuses  à  La  Roclielle;  puis  elle  se  mit  elle, 
môme  en  route,  afin  de  pourvoir,  avant  leur  arrivée, 
à  tous  les  préparatifs  du  voyage. 

Nous  avons  vu  que,lorsqu'elle  débarqua  à  La  Rochelle 
l'année  précédente,  son  bras  était  dans  un  tel  étal 
d'irritation,  que  le  mouvement  de  la  voiture  la  plus 
douce  lui  causait  d'excessives  douleurs,  tellement 
([u'elle  dut  se  faire  transporter  à  La  Flèche  sur  un 
brancard.  Depuis  le  2  février,  jour  de  sa  guérison, 
son  rétablissement  fut  si  parfait,  et  l'usage  du  bras  et 
de  la  main  lui  fut  si  complètement  rendu,  qu'elle  put 
faire  achevai  le  long  voyage  de  Paris  à  La  Rochelle. 
-Mais,  comme  si  la  vérité  de  sa  guérison  n'eût  pas  été 
nssez  authentiquement  constatée.  Dieu  permit  qu'il  lui 
urrivûl,  pendant  cevoyage,  un  accident  dont  le  résultat 
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fui  de  donner  à  ce  miracle  la  certitude  la  plus  com- 
plète, et  de  le  rendre  indiscutable  même  pour  les  es- 
prits les  moins  disposés  à  y  croire. 

«  Elle  se  trouvait  à  huit  lieues  de  La  Rocliellc,  dit 
M.  DoUier  deCasson,  quand  le  cheval  qui  la  portail, 
et  qui  était  fort  ombrageux,  ayant  été  assailli  par  dos 
chiens,  entra  soudain  dans  une  telle  frayeur  que,  se 
détournant  brusquement  de  la  route,  il  s'élanra  par- 
dessus un  fossé,  et  renversa  rudement  par  terre  ma- 
demoiselle Mance  en  la  jetant  très-loin.  On  eut  lieu 
d'admirer,  dans  cet  accident,  la  protection  spéciale  de 
Celui  qui  l'avait  guérie;  car,  bien  qu'elle  lui  tombée 
sur  sa  main  droite,  la  môme  qui  avait  été  disloquée 
.et  estropiée,  elle  n'y  eut  rien  de  rompu,  ni  de  démis, 
non  plus  qu'à  son  bras,  et  n'éprouva  dans  cet  accident 
qu'une  légère  écorchure.  » 

Cependant  le  bruit  de  cette  chute  s'étant  bienl<)t 
ré[)andu,  une  personne  offusquée,  sans  doute,  de  l'é- 
clat que  la  guérison  de  .^canne  Mance  par  l'attouche- 
ment  du  co'ur  de  M.  Olier  avait  produit  dans  toui 
Paris,  en  prit  occasion  de  décrier  ce  miracle.  Usant 
d'une  expression  aussi  inconvenante  et  bouffonne 
qu'elle  était  nouvelle,  elle  écrivit  à  un  Jésuite  de  La 
Rochelle  :  «  Enfin  le  miracle  est  (Jémiraclr  ;  et  la  chute 
arrivée  à  la  demoiselle  l'a  mise  en  pareil  état  que 
celui  où  elle  était  autrefois.   »  Ce  Jésuite,  que  ses 
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connaissances  analomiques  mettaient  à  même  de  juger 
des  ruptures  et  des  dislocations  de  membres,  alla  vi- 
siter Jeanne  Mancc  à  La  Rochelle  pour  s'assurer  de  la 
chose.  Persuadé  de  la  véracité  de  son  coi'respondant, 
il  exprima  tout  d'abord  à  Jeanne  Mance  ses  regrets 
de  ce  qu'on  avait  voulu  abuser  le  monde,  en  faisant 
passer  pour  réelle  une  guérison  qui  n'en  avait  ([uc 
l'apparence.  «  Mon  Père,  lui  dit  aussitôt  Jeanne 
Mance,  vous  avez  été  mal  informé;  tant  s'en  faut  que 
ma  chute  diminue  l'estime  du  miracle  opéi'é  sur  moi, 
qu'au  contraire  elle  doit  l'augmenter  davantage  en- 
core :  car  je  devrais  m'étre  disloqué  et  cassé  le  bras. 
Au  reste,  mon  Père,  voyez  vous-même  si  le  miracle 
de  Paris  n'est  pas  véritable.  Il  subsiste  encore  ;  re- 
gardez le  bras,  et  portez-en  votre  jugement.  »  Ce  boa 
religieux  s'approcha;  il  examina  l'état  du  bras  et  du 
poignet,  et  voyant  que,  malgré  la  dislocation  qui  sub- 
sistait toujours,  Jeanne  Mance  se  servait  de  l'un  et  de 
l'autre  avec  autant  de  liberté  que  si  elle  n'eût  jamais 
eu  ni  dislocation  ni  fracture,  il  dit  tout  haut  :  «  Ab  ! 
j'écrirai  à  celui  qui  m'a  envoyé  celte  lettre,  qu'il  faut 
respecter  ceux  que  Dieu  veut  honorer.  Il  a  voulu  faire 
connaître  son  serviteur  par  ce  miracle;  il  ne  faut  pas 
aller  contre  sa  volonté,  mais  rendre  à  M.  Olier  les 
iiommagcs  que  Dieu  veut  que  nous  lui  rendions.  » 
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.TEANNK  MANCE  S  KMliARUIK  A  LA  IlotHEI.LE  AVEi  LES  HOSPITA- 
LIÈRES. —  DIFFICULTÉS  ET  ÉI'REEVES.  —  JEANNE  MANCE  EST 
(iRAVEMENT  MALADE  PENDANT  LA  TRAVERSÉE.  —  ARRIVÉE  A 
MONTRÉAL.  —  l'ÉTAULISSEMENT  DES  liOSi'ITALIÈRES  EST  COM- 
PROMIS. —   LEUR  DÉVOUEMENT. 


Cependant  les  trois  religieuses  hospitalières  choi- 
sies par  leur  saint  fondateur,  M.  de  la  Dauversière, 
pour  l'établissement  de  Montréal,  venaient  de  quitter 
La  Flèche,  malgré  plusieurs  obstacles  visiblemenl 
aplanis  par  la  divine  Providence.  Elles  partirent  pour 
La  Rochelle,  conduites  par  M.  de  laDauversièreetescot- 
tées  par  plusieurs  cavaliers,  entre  autres  M.  de  Saint 
André,  qui  se  proposait  d'aller  avec  sa  femme  s(> 
fixer  à  Montréal.  .I{?anne  Mance,  informée  de  rappro- 
che dus  liospilaliures,  alla  à  leur  rencontre  et  les  m 
descendre  de  cheval  pour  les  conduire  en  voitur<^ 
jusqu'à  la  ville.  Après  avoir  fait  leur  visite  à  l'é- 
glise, elles  se  rendirent  à  l'auberge  où  Jeanne  Mance 
était  logée,  et  elles  y  demeurèrent  jusqu'à  leur  em- 
barquement, ne  sortant  de  leur  chambre  que  pour 
assister  à  la  sainte  messe  dans  l'église  la  plus  proche. 
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et  [)Our  visiter  l'hôpital.  Lu  sœur  Bourgeoys  vint 
bientôt  les  rejoindre,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
dont  les  unes  ôtaient  poussées  vers  le  Canada  par 
le  désir  d'y  travailler  pour  Dieu,  et  les  autres  étaient 
recrutées  pour  le  service  de  la  colonie  par  les  asso- 
ciés de  Montréal.  Il  y  avait  en  tout  cent  dix  personnes. 

Le  départ  de  tout  ce  monde  faillit  être  arrêté, 
presque  à  la  veille  de  l'embarquement,  par  un  obs- 
tacle qu'on  n'avait  pas  prévu.  Le  capitaine  du  navire, 
auquel  on  avait  probablement  fait  entendre  que  les 
chefs  de  rentre[)rise  étaient  insolvables,  exigeait 
d'eux,  avant  le  départ,  le  prix  du  passage  des  cent 
dix  personnes  qu'ils  envoyaient  à  Villemarie,  et  du 
transport  de  tout  le  matériel  qui  leur  était  destiné. 
Tous  les  fonds  avaient  été  employés  à  lever  des 
hommes  ou  à  acheter  les  denrées  nécessaires  à  la 
colonie  :  il  était  donc  impossible  de  satisfaire  aux 
exigences  du  capitaine.  Enfin,  après  de  longs  pour- 
parlers, celui-ci  consentit  à  ne  recevoir  le  salaire  de 
son  transport  qu'après  l'arrivée  des  passagers  au 
Canada,  et  il  se  décida  à  les  embarquer  le  jour  de 
la   lete  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ^0  juin  105U. 

Une  nouvelle  épreuve  était  réservée  aux  saintes 
tilles  dont  le  départ  avait  soulïert  tant  de  difficultés. 
Le  vaisseau  sur  lequel»  elles  s'embarquèrent  avait 
servi  pendant  deux  ans  d'hôpital  aux  troupes  de  la 
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avoir  l'ait  depuis  de  quarantaine,  et  se 
feclé  de  miasmes  pestilentiels.  11  avait 
à  peine  pris  la  mer  que  la  contagion  s'y  déclara.  Huit 
à  dix  personnes  périrent  d'abord,  par  la  faute  du 
capitaine  qui,  de  crainte  d'exposer  la  vie  des  sccurs 
hospitalières,  avait  absolument  refusé  leurs  services, 
qu'elles  avaient  généreusement  ofïerts.  Mais,  entin. 
il  céda  à  leurs  instances;  et  ces  saintes  lilles  s'étant 
mises  à  exercer  dans  le  navire  leurs  fonctions  d'hos- 
pitalières, dès  ce  moment  il  n'y  mourut  plus  per- 
sonne, quoique  le  nombre  des  malades  fût  considé- 
rable. La  plupart  des  sœurs  éprouvèrent  les  atteintes 
du  mal;  Jeanne  Mance  en  ressentit  toute  la  violence, 
et  fut  réduite  à  l'extrémité,  mais  Ciie  guérit. 

Cette  maladie  pestilentielle  ne  lut  pas  la  seule 
épreuve  qu'on  eut  à  souffrir  dans  la  traversée,  qui 
dura  plus  de  deux  mois.  Le  navire  essuya  les  plus  fu- 
rieuses tempêtes,  et,  plusieurs  fois  les  passagers,  se 
voyant  en  danger  imminent  de  naufrage,  se  mirent 
en  état  de  paraître  devant  Dieu  par  la  réception  du 
sacrement  de  Pénitence.  On  eut  encore  à  soulîrir  de 
la  disette  d'eau  douce  jusiju'à  ce  qu'on  fût  entré  dans 
le  lleuve  Saint-Laureni.  Enlin  le  navire  arriva  ii 
Québec  le  7  septembre,  et  les  passagers  débarquèrent 
le  lendemain.  Jeanne  Mance,  qui  était  encore  malade, 
fut  obligée  de  s'y  arrêter  avec  plusieurs  demoiselles 
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«iu'elle  avait  amenéos  de  France,  et  qui  -l. lient  ma- 
lades aussi  des  suites  de  la  coiUni'ion.  niianl  aux 
hommes  de  la  recrue,  ils  s'embanjuriciii  apivs  quel- 
ques jours  de  repos,  et  arriveront  le  21)  ,se[)tenibre  à 
Villemarie. 

Les  trois  hospitalières  de  Saint-Joseph,  dont  le 
départ  de  La  Flèche  avait  éprouvé  tant  de  diMcultés, 
demeurèrent  pendant  près  d'un  mois  à  Québec,  re- 
tenues par  l'opposition  que  M.  de  Laval,  récemment 
nommé  vicaire  apostolique  pour  le  Canada,  Taisait  à 
leur  établissement  à  Villemarie.  Tout  zélé  qu'il  était 
pour  les  intérêts  de  la  reli<,qon,  il  avait  pris  en 
France  de  fâcheuses  préventions  contre  l'institut  de 
Saint-Joseph.  11  ne  pouvait  goûter  leurs  constitutions, 
rédigées  par  un  homme  marié,  M.  de  la  Dauversière; 
et  il  voyait,  dans  lesobservances  qu'elles  prescrivaient, 
des  choses  si  extraordinaires  et  si  inusitées  pour  des 
lilles,  qu'il  douta  s'il  pourrait  jamais  les  approuver. 
Il  aurait  souhaité  qu'elles  prissent  le  costume  et  les 
constitutions  des  hospitalières  de  Québec,  ou  qu'elles 
s'en  retournassent  en  France. 

Il  est  aisé  de  penser  combien  toutes  ces  contrariétés 
durent  exercer  la  patience  de  la  femme  courageuse 
et  dévouée  qui  s'était  imposé  tant  de  fatigues  pour 
amènera  Villemarie  les  sœursde  Saint-Joseph.  Mais, 
enlin,  l'orage  se  calma:   en  présence  de  la  fermeté 
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des hospitalières  de  Lu  Klèclie,M.  de  Laval  se  déter- 
mina à  leur  permettre  provisoirement  de  s'éiahlir  a 
Villemarie,  et  elles  partirent  dans  le  couiant  d'oc- 
tobre pour  prendre  possession  de  l'hôtel-Dieu. 

hmdant  que  les  hospitalières  de  Saint-Joseph  s'iii>- 
tallaient  dans  leur  maison,  Jeanne  Mance,  dont  la 
convalescence  se  prolon^'eait ,  demeurait  à  (juèhec 
pour  achever  de  se  rétablir,  et  se  mettre  en  élat  de 
les  rejoindre  avant  l'hiver.  La  ^'uérison  miraculeuse 
de  son  bras  lit  grande  sensation  à  Ouébec,  où  son  in- 
lirmité  précédente  avait  eu  pour  témoins  tous  les 
habitants  de  ce  lieu;  et  elle  contribua  beaucoup  à 
accréditer  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  par  l'inter- 
cession duquel  ce  miracle  avait  été  opéré. 

Environ  trois  semaines  après  que  les  lilles  de  Saint- 
Joseph  lurent  établies  à  Villemarie,  Jeanne  Manci- 
s'y  rendit  elle-même  et,  dans  ce  voyage,  elle  eui 
beaucoup  à  soulîrir  de  la  rigueur  excessive  du  froid. 
A  son  arrivée,  elle  tut  étonnée  et  allégée  de  voii 
que  les  logements  destinés  aux  hospitalières  étaient  si 
peu  avancés,  et  elle  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  ses 
plaintes  aux  personnes  qui  avaient  promis  d'en  pren- 
dre soin.  Elle  réunit  aussitôt  tout  ce  qu'elle  i»ut  trou- 
ver d'ouvriers,  et  réussit  à  mettre  le  bâtiment  en 
état  de  recevoir  ces  (illes  vers  le  mois  de  janvier  lOCO, 

A  peine  y  étaient-elles  établies,  qu'elles  se  virent 
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l>lus  iiiLMKici'cs  que  jamais  d'iHre  l'cnvoyées  cii  Europe, 
et   de  céder  la  place   aux   hospitalières  de  Québec. 
L'occasion  de  celte  nouvelle  épreuve  qui  vint  fondre 
sur  Jeanne  Mance,  et  sur  l'œuvre  fondée  par  elle  au 
milieu  do  tant  de  dillicultés,  fut  la  mort  de  M.  de  la 
Uauversiére,    décédé  le  (i  novembre  IG»il),   peu   de 
jours  a|»rés  l'arrivée  des  hospitalières  à  Yillemarie. 
(^et  homme  admirable,  qui  avait  su  pratiquer  au  mi- 
lieu du  monde  les  plus  héroïques  vertus,  et  poursui- 
vre, à  travers  des  tribulations  de  tou'";s  sortes,  l'ac- 
complissement de  l'œuvre  que  la  divine  Providence 
lui  avait  inspiré  d'entreprendre,  oIVrit,  en  ses  der- 
nières années,  le  s[)ectacle  de  la  plus  rare  patience 
sous  le  poids  des  plus  vives  et  des  plus  cruelles  souf- 
frances. Il  se  vit  frappé  à  la  fois  dans  sa  réputation, 
dans  ses  biens,  dans  son  corps  ;  éprouvé  extérieure- 
ment par  toutes  sortes  de  maux,  intérieurement  par 
de   grandes   peines   d'esprit,   il   supporta  toutes  ses 
douleurs  avec  une  résignation  pleine  d'humilité,  de 
confiance  et  d'amour  pour  Dieu,  et  mourut  enlin  dans 
ce  calme  et  celte  paix  joyeuse  qui  caractérise  la  mort 
des  saints. 

Un  des  grands  sujets  de  peine  ue  M.  de  la  Dau- 
versière  avait  été  la  perte  de  sa  fortune,  renversée  de 
fond  en  comble,  à  tel  point  que  sa  famille  se  trouva 
plongée  dans  la   misère.    Pour  lui  personnellement 
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celle  perte  ne  lui  causa  pas  le  moindre  regrel;  mais 
ce  qui  l'accablail  de  douleur,  c'était  de  penser  que 
les  débris  de  sa  fortune  seraient  insullisauts  |)our  sa- 
tisfaire ses  créanciers.  Or,  parmi  ces  créanciers  se 
trouvaient  les  religieuses  hospitalières  de  Villemarie. 
Les  vingt  mille  livres  données  parmadiimede  HuHion. 
pour  fonder  l'établissement  de  ces  religieuses,  avaient 
été  versées  par  M.  de  la  Dauversière  au  trésor  royal, 
en  à-compte  sur  ce  qu'il  devait  au  roi,  comme  rece- 
veur des  finances  à  La  Flèche.  Il  pensait  à  les  retirer 
pour  les  placer  à  rente,  lorsque,  peu  de  temps  avait! 
sa  mort,  le  naufrage  d'un  vaisseau  lui  lit  perdre  plii> 
de  cent  mille  livres.  Les  fonds  destinés  à  la  subsis- 
tance des  hospitalières  se  trouvèrent  dès  lors  absorbés 
par  les  dettes  de  M.  de  la  Dauversière,  et  pei'dus  sans 
ressource.  » 

Les  associés  de  Montréal ,  épuisés  par  les  dépenses 
qu'ils  faisaient  chaque  année,  et  découragés  par  le«> 
dilficultés  que  rencontrait  leur  œuvre,  étaient  plus 
disposés  à  abandonner  Villemarie  qu'à  envoyer  de.-^ 
fonds  pour  la  subsistance  des  hospitalières.  Ils  leur 
écrivirent  donc  pour  les  inviter  à  repasser  en  France: 
mais  ces  saintes  tilles,  ne  prenant  conseil  que  de  leur 
dévouement,  soutenues  par  leur  confiance  en  Dieu  eî 
par  les  exhortations  affectueuses  de  Jeanne  Mance. 
se  résolurent,  au  grand  contentement  de  toute  la  co- 
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lonic,  de  rester  à  Montréal.  Leur  amoiii  puiir  lu 
[)auvreté,  leur  esprit  de  sacriticc  les  soutint  au  milieu 
des  privations  qu'il  leur  fallut  endurer  :  car  pendant 
plus  de  vingt  ans,  elles  ne  vécurent  que  de  pain,  de 
lard  et  de  légumes,  et  encore  en  petite  quantité  ;  tout 
cela  leui'  venait  de  la  charité  d'un  pieux  laïque  de 
l*aris,  et  de  quelques  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice, 
qui  leur  envoyaient  chaque  année  quatre  à  cinq  cents 
livres  pour  leur  entretien. 
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TROISIKME  \i)\Ai:.i:  1)K  .IKA.WK  MAMCK  EN  KKA-NCE.  —  L'.N  TREMHLE- 
MENT  DETERRE  Él'OLVAME  LE  CANADA  PENDANT  SON  ABSENCE. 
—  ELLE  NE  RÉUSSIT  PAS  A  RECOUVRER  LA  FONDATION  DES  HOS- 
Pn-ALIKRES.  —  ELLE  NÉ(;0CIE  LA  SUHSTITUTION  DU  SÉMLNAIRE  DE 
SAINT-SULPICE  AU  LIEU  ET  PLACE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  MONT- 
RÉAL, QDI  SE  DISSOUT.— ÉPREUVES  QUE  LUI  ATTIRE  CETTE  AFFAIRE. 
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Cependant  Jeanne  Mance,  informée  de  la  perte  des 
fonds  qui  devaient  servir  à  la  subsistance  des  hospi- 
talières, résolut  de  taire  pour  la  troisième  fois  le  vovage 
de  France,  aiin  d'essayer  de  l'ecouvrer  cette  fonda- 
lion,  et  de  soulager  ainsi  la  pauvreté  des  religieuses 
qui  se  dévouaient  si  généreusement  au  service  des 
m.ilude>.  Leur  présence  à  Villemarie  était  plus  né- 
cessairu  que  jamais,  à  cause  des  périls  continuels 
auxquels  l'audacieuse  férocité  des  Iroquois  exposait 
les  colons.  Toujours  acharnés  contre  les  Français,  ils 
attaquaient  tantôt  à  force  ouverte  en  fondant  sur  eux, 
tantô-t  en  se  cachant  durant  la  nuit  auprès  des  mai- 
sons pour  faire  main-basse  sur  ceux  qui  viendraient 
à  franchir  le  seuil  de  leurs  portes.  Les  lilles  de  Saint- 
Joseph,  quoique  renfermées   dans  l'hôtel-Dieu,  n'é- 
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taieiit  pas  plus  en  sûreté  que  les  autres  citoyens.  De- 
puis la  construction  de  diverses  redoutes  qu'on  était 
obligé  de  garder  nuit  et  jour,  elles  n'avaient  à  l'hôtel- 
Dieu,  sauf  les  cas  extraordinaires,  qu'un  seul  homme, 
incapable  d'ailleurs  d'en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. Jeanne  Mance,  leur  plus  proche  voisine,  dont 
la  maison  était  contiguë  à  la  leur,  eût  été  dans  l'im- 
puissance de  les  secourir,  n'ayant  avec  elle  que  des 
lilles  et  un  seulhomme,  son  cuisinier, qui  étaitunvieil- 
lard  ;  en  sorte  que,  si  Jeanne  Mance  et  ses  hospita- 
lières n'eurent  rien  à  souffrir  des  Iroquois,  ce  l'ut  par 
une  assistance  de  Dieu,  qui  veillait  à  leur  conserva- 
tion. Quelques-uns  de  ces  barbares  passèrent  plusieurs 
lois  la  nuit  dans  la  cour  de  l'hôtel-Dieu,  cachés  dans 
de  grandes  herbes,  pour  saisir  celles  des  sœurs  qui 
viendraient  à  sortir;  ils  couchèrent  aussi  dans  la  cour 
et  près  des  croisées  de  Jeanne  Mance  ;  mais,  quoique 
les  hospitalières  eussent  de  fréquentes  occasions  d'aller 
la  nuit  dans  leur  cour  pour  le  service  des.  malades, 
la  Providence  ne  permit  pas  qu'elles  se  trouvassent 
dans  ce  besoin  quand  des  sauvages  y  étaient  cachés. 
La  situation  fâcheuse  oii  se  trouvait  la  colonie,  sans 
cesse  harcelée  par  les  Iroquois  qui  ne  permettaient  pas 
aux  colons  de  cultiver  les  terres,  lit  prendre  à  M.  de 
Maisonneuve  la  détermination  d'aller  lui-môme  en 
France  pour  obtenir  du  roi  l'envoi  de   troupes  régu- 
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lières  qu'il  avait  promis  d'expédier  à  Monlréai. 
Jeanne  Mance,  pressée  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ses  hospitalières,  résolut  de  passer  en  France  avec 
M.  de  Maisonneuve,  et  ils  s'embarquèrent  au  mois  de 
septembre  pour  Québec  ;  mais  M.  de  Maisonneuve  dut 
retourner  à  Villemarie,  et  Jeanne  Mance  partit  seule* 
pour  la  France. 

Arrivée  à  Paris,  elle  trouva  les  associés  de  Montréal 
dans  le  plus  profond  découragement.  La  Compagnie, 
éprouvée  par  des  contrariétés  qu'on  lui  suscitait, 
chargée  de  grosses  dettes  qu'elle  ne  pouvait  payer, 
cherchait  en  vain  des  associés  qui  n'eussent  en  vue 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu  ;  il  est 
si  dillicile  de  trouver  des  chrétiens  qui  entreprennent 
volontiers  de  servir  Dieu  aux  dépens  de  leur  fortune 
et  de  leur  tranquillité.  Aussi  la  Compagnie  de  Monl- 
réai était-elle  disposée  à  céder  tous  ses  droits  ausémi- 
naire  de  Saint-Sulpice,  pour  se  dissoudre  ensuite  ;  ei 
Jeanne  Mance  désirait  vivement  cette  substitution,  qu  i 
devait  avoir  pour  elïet  de  donner  plus  de  stabilité  à  la 
colonie. 

Pendant  le  séjour  de  Jeanne  Mance  à  Paris,  un  af- 
freux tremblement  de  terre  jeta  l'épouvante  dans  tout 
le  Canada.  A  Villemarie,  le  5  février,  la  terre  fui 
ébranlée  avec  une  telle  violence  que  les  maisons  chan- 
celaient sur  leurs  fondations.  Beaucoup  de  personne- 
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se  trouvaient  alors  réunies  à  l'église  pour  la  prière  du 
soir  ;  elles  s'empressèrent  d'en  sortir  pour  n'être  pas 
écrasées  sous  les  ruines.  Parmi  les  malades  de  l'hôtel- 
Dieu,  ceux  qui  avaient  assez  de  force  pour  quitter 
leurs  lits  se  traînaient  hors  de  la  maison.  La  terre 
était  agitée  de  mouvements  si  brusques  qu'il  fallait  se 
coucher  sur  la  neige  pour  éviter  d'être  renversé,  et 
dos  précipices  affreux  s'ouvraient  inopinément  au  mi- 
lieu des  campagnes. 

Cependant,  parmi  ces  bouleversements  et  ces  rui- 
nes, personne  ne  périt  ni  ne  reçut  la  moindre  bles- 
sure ;  Dieu  voulait,  par  ce  terrible  avertissement,  ré- 
veiller la  foi  endormie  d'un  grand  nombre  de  Cana- 
diens, qui  négligeaient  leurs  devoirs  de  chrétiens. 
('  Au  même  temps  que  Dieu  a  ébranlé  les  montagnes 
et  les  rochers  de  marbre  de  ces  contrées,  écrivait  une 
religieuse  hospitalière  de  Québec,  on  eût  dit  qu'il 
prenait  plaisir  h  ébranler  les  consciences  :  les  jours 
de  carnaval  ont  été  changés  en  des  jours  de  péni- 
tence et  de  tristesse  ;  les  prières  publiques,  les  proces- 
sions, les  pèlerinages  ont  été  continuels;  les  jeûnes  au 
pain  et  à  l'eau  fort  fréquents  ;  les  confessions  généra- 
les plus  sincères  qu'elles  ne  l'auraient  été  dans  l'ex- 
trémité des  maladies.  Je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
pays  il  y  ait  eu  un  habitant  qui  n'ait  fait  une  confes- 
sion générale.  On  a  vu  des  réconciliations  admira- 


.lEANNK   MANCK  127 

bles,  les  ennemis  se  mettre  îi  pjenoux  les  uns  devant 
les  autres  pour  se  demander  pardon,  avec  tant  de 
douleur,  qu'il  était  aisé  de  voir  que  ces  changements 
étaient  des  coups  du  Ciel  et  de  la  miséricorde  de  Dieu 
plutôt  que  de  sa  justice.  » 

«  A  Québec,  écrit  la  sœur  Morin,  les  églises  furent 
pleines  de  monde  toute  la  nuit  du  lundi  au  mardi- 
gras,  et  du  mardi  au  mercredi,  et  les  prêtres  occupés 
à  confesser.  La  dévotion  ne  fut  pas  si  grande  à  Vil- 
lemarie  ;  chacun  demeura  chez  soi,  et  la  porte  de  notre 
église  fut  fermée;  il  n'y  en  avait  point  d'autre  pour 
lors  dans  toute  l'île  de  Montréal.  Peut-être  n'avait-on 
pas  tant  de  besoin  d'aller  à  confesse  ;  car  en  ce  temps 
on  y  vivait  bien  et  dans  une  grande  innocence.  » 
Cette  réflexion  de  la  sœur  Morin  est  confirmée  par 
ce  que  rapporte  la  sœur  Bourgeoys  au  sujet  du  père 
Chaumonot,  qui  résidait  alors  à  Villemarie  :  «  Il  en- 
courageait tout  le  monde,  en  disant  que  c'était  le 
diable  qui  enrageait  de  ce  que  Dieu  était  bien  servi.  » 
En  eiïet,  tandis  qu'ailleurs  on  se  livrait  alors  aux 
dissipations  du  carnaval,  les  colons  de  Villemarie, 
plus  exposés  que  jamais  à  la  cruauté  des  barbares, 
n'étaient  occupés  que  de  pensées  sérieuses  et  chrétien- 
nes, à  cause  du  danger  continuel  de  voir  leur  place 
emportée  par  les  Iroquois.  Quelques  jours  seulement 
avant  ce   tremblement  de  terre,  M.  de  Maisonneuve 
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avait  lait  appel  à  leur  piété  généreuse  et  à  leur  bra- 
voure, en  les  invitant  à  s'enrôler  dans  la  milice  de 
la  Sainte-Famille,  sorte  de  garde  urbaine  destinée  à 
seconder  la  garnison;  et  à  exposer  courageusement 
leur  vie  pour  les  intérêts  de  Notre-Dame  et  le  salut 
public  (1).  Le  28  janvier  de  colle  année  16G3,  il  leur 
avait  fait  cet  appel  auquel  ils  répondirent  tous  avec 
empressement,  et  le  5  février  au  soir  commença  le 
tremblement  de  terre.  Tous  ces  pieux  colons  étant 
donc  prêts  à  réuandre  leur  sang,  à  paraître  avec  con- 
liance  devan*  „  le  tremblement  de  terre  ne  pou- 
vait alarmer  leurs  con'ciences,  et  on  comprend  la 
tranquillité  avec  'aq.  .3  cbacun  demeura  chez  soi. 
Revenons  à  Jeanne  Mance,  que  nous  avons  laissée 
à  Paris  tout  occupée  à  chercher  les  moyens  de  re- 
couvrer les  vingt-deux  mille  livres  de  la  fondation 
faite  par  madame  de  Bullion  en  faveur  des  hospita- 
lières de  Villemarie.  Toute  la  peine  qu'elle  se  donna, 
dans  cette  intention,  n'aboutit  à  rien  ;  les  fonds  fu- 
rent perdus  sans  ressource.  Mais  son  voyage,  qui 
n'eut  aucun  résultat  pour  l'alfaire  principale  qu'elle 
avait  en  vue,  servit  grandement  à  la  conclusion  d'une 
autre  atïaire  très-importante,  dont  nous  avons  dit  un 
mot  au  commencement  de  ce  chapitre,  à  savoir  la 
substitution  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice  à  tous  les 

\   Voir  la  noie  3  à  la  (in  du  volume. 
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droits  des  associés  de  Montréal.  Cet  acte  décisif  pour 
la  conservation  de  la  colonie  et  de  l'hôlel-Dieu,  fut 
accompli  par  l'intervention  de  Jeanne  Mance  et  du 
consentement  de  M.  de  Maisonneuve  ;  et  le  contrat 
en  fut  passé  le  9  mars  1663. 

Mais,  comme  si  Dieu  eût  voulu  récompenser  par 
des  tribulations  les  services  de  ses  plus  fidèles  et  plus 
généreux  ouvriers,  cette  substitution  qui  assurait,  avec 
l'existence  de  la  colonie,  le  maintien  delà  foi  chré- 
tienne dans  l'ile  de  Montréal,  attira  les  plus  ru- 
des épreuves  sur  ceux  qui  y  avaient  eu  le  plus  de 
part.  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  se  vit  dépouillé, 
d'une  manière  illégitime,  de  la  justice  de  l'île  et  du 
droit  que  les  associés  avaient  d'en  nommer  le  gouver- 
neur. M.  de  Maisonneuve,  ce  héros  chrétien  dont  la 
vie,  depuis  trente  ans,  s'était  dépensée  au  service  de  la 
colonie,  fut  dépossédé  de  son  gouvernement  et  ren- 
voyé en  France,  où  il  mourut  en  1676.  Jeanne  Mance, 
ù  son  tour,  eut  beaucoup  à  souffrir.  Après  la  mort 
de  madame  de  Bullion,  elle  fut  inquiétée,  comme  si 
elle  eût  mal  géré  les  affaires  de  l'hôtel-Dieu,  dont 
elle  était  l'administratrice.  Elle  avait  fondé  et  sauvé 
la  colonie  ;  et  elle  se  vit  poursuivie  de  mesquines  et 
persistantes  réclamations,  au  sujet  des  vingt-deux 
mille  livres  de  la  fondation  de  l'hôtel-Dieu,  em- 
ployées,en  1663,  à  lever  la  recrue  qui  ()réserva  Mont- 
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létil  d'une  ruine  cerlaine.  On  la  calomnia,  on  préten- 
dant que  madame  de  Bullion  n'avait  point  approuve 
l'échange  de  ces  vingt-deux  mille  livres  pour  les  cent 
arpents  de  terre  alïcctés  à  l' hôtel-Dieu  par  Jeanne 
Mance,  au  nom  des  seigneurs  ;  et,  comme  le  séminaire 
venait  de  succéder  à  ces  derniers,  on  voulut  l'obliger 
à  reprendre  la  terre  et  î\  restituer  les  vingt-deux 
mille  livres. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  pénible  pour  elle,  ce  fut  de 
voir  le  vicaire  apostolique   de  Québec,  M.  de  Laval, 
prévenu  contre  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  se  servir 
de  son  autorité  pour   appuyer  ces  tracasseries.   Ce 
prélat  pressa  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  rendre 
les  vingt-deux  mille  livres;  on  osa  même  faire  des 
démarches  sous  le  nom  de  Jeanne   Mance  auprès  du 
Conseil  souverain  de  Québec,  comme  si  elle  eût  solli- 
cité la  restitution  de  cette  somme.  Cette  indigne  super- 
cherie l'affligea  beaucoup;  dans  une  requête  adressée 
au  Conseil,   elle  désavoua  hautement  les  poursuites 
qu'on  osait  faire  en  son  nom,  et  demanda  au  contraire 
le    maintien   de    l'aliénation   des   vingt-deux  mille 
livres,  en  justifiant  par  plusieurs  raisons  la  conduite 
des  seigneurs  dans  toute  cette  all'aire. 

Personne  n'avait  connu  mieux  qu'elle  les  inten- 
tions de  madame  de  Bullion  sur  ce  remplacement. 
On  a  vu  plus  haut  que,  quand    cette  dame    apprit 
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de  M.   de  Maisonnojjve   l'emploi   qu'elle    nvail    lai^ 
des  vinj^l-deux  mille   livres,  hien   loin  de  le   désap- 
prouver, elle  donna,  au  contraire,  vingt  mille  livres 
pour  qu'elles  fussent  également  employées  à  lever  la 
même  recrue,  devenue  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion de  la  colonie  et  de  l'Iiùtel-Dieu.  Quelques  années 
après,  en  16ri9,  madame  de  Bullion  s'était  entretenue 
de  vive  voix  avec  Jeanne  Mance  sur  toute  celte  alVaire, 
et,    au  lieu  de    lui  témoigner  quelque  déplaisir  de 
l'usage  qu'elle  avait  lait  des  vingt-deiîx  mille   livres, 
elle  lui  lit  don  dune  autre  somme  de  vingt  mille  livres 
pourfonderà  Villemarie  les  filles  de  Saint-Joseph.  Plu- 
sieurs des  associés  de  Montréal,  qui  avaient  connu  les 
intentions  secrètes  de  madame  de  Bullion,  joignaient 
leur  témoignage  sur  ce  point  à  celui  de  Jeanne  Mance 
et  de  M.  de  Maisonneuve;  mais,  quelque  dignes  de  foi 
que  fussent  ces  personnes  dont  le  désintéressement  était 
d'ailleurs  au-dessus  de  tout  soupçon,  M.  de  Laval 
exigeait  toujours  qu'on  lui  montriit  un  écrit  signé  de 
madame  de  Bullion  en  preuve  de  son  consentement. 
En  vain  le  Conseil  privé  du  roi,  qui  avait  été  saisi  de 
l'affaire  par  M.  de  Bretonvilliers,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  décida,   en  1067,  que    la  ré- 
clamation de  M.   de  Laval  n'était  pas  fondée  ;  le  pré- 
lat revint  à  la  charge  et,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
il  ne  cessa  d'agir  pour  obliger  le  séminaire  à  rendre 
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ù  rilôtcl-Dieu  les  vingl-deux  mille  livres.  Enfin,  en 
IG9"»,  M.  (le  Sainl-Vallicr,  successeur  de  M.  de  Laval, 
ay.'int  pris  connaissance  de  celte  afîaire,  juf,'ea  sage- 
mont  qu'on  ne  devait  plus  en  parler. 

A  son  retour  de  France,  Jeanne  Mance  avait  trouvé 
la  colonie  tout  émue  de  l'aiïreux  tremblement  de 
terre  du  mois  de  mars;  elle  fut  l'heureux  témoin  de 
l'accroissement  de  piété  qui  en  fut  le  résultat  parmi 
les  colons  reconnaissants  envers  la  bonté  divine.  Pré- 
servés de  tout  accident,  n'ayant  à  déplorer  aucune 
perle  d'hommes  ni  de  biens,  ils  voulurent  donnera 
Dieu  un  témoignage  de  leur  gratitude,  en  se  consa- 
crant plus  étroitement  à  la  Sainte-Famille.  Une  con- 
frérie fut  donc  érigée  en  son  honneur  par  le  concours 
des  trois  communautés  établies  à  Yillemarie,  savoir 
celle  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  celle  de  la  Congré- 
gation et  celle  des  hospitalières,  consacrées,  la  pre- 
mière à  Notre-Seigneur,  la  seconde  à  Notre-Dame, 
et  la  troisième  à  Saint-Joseph.  Cette  confrérie  fut 
instituée  à  Yillemarie  par  un  acte  signé  de  M.  Souart, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  de  la  supérieure  de  l'hôtel- 
Dieu,  de  la  sœur  Bourgeoys,  de  madame  d'Aillc- 
boust  et  de  Jeanne  Mance,  le  31  juillet  16G3.  Adop- 
tée par  la  plupart  des  colons  de  Villemarie,  cette 
confrérie  se  répandit  bientôt  dans  tout  le  Canada. 

La  même    année,  l'insolence     avec    laquelle    les 
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Iroquois  attaquaient  les  colons,  détermina  le  roi 
Louis XIV  à  envoyer  au  Canadades  troupes  réguliôros, 
pour  porter  la  guerre  dans  le  pays  de  ces  barbares. 
L'arrivée  des  soldats  français  dans  le  voisinage  de 
Villemarie  fut  pour  Jeanne  Mance  et  pour  les  reli- 
gieuses de  Saint-Jost^^h  une  nouvelle  occasion  d'exei- 
cer  leur  cbarité.  La  garnison  du  fort  Sainte-Anne, 
éloigné  de  vingt-cinq  lieues,  fut  éprouvée  par  uno 
affreuse  épidémie  qui  atteignit  quarante  soldats  su  i 
les  soixante  dont  se  composait  la  garnison.  M.  Dollior 
de  Cassen,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  se  dévoua  pour 
les  secourir  spirituellement,  et  la  charité  de  Jeann<» 
Mance  pourvut  à  ce  que  les  vivres  ne  manquassent 
point  aux  hommes  valides,  non  plus  que  les  remèdes 
aux  malades.  Tous,  à  l'exception  de  quelques-uns 
qui  moururent  au  fort,  furent,  par  ses  soins,  trans- 
portés à  l'hôtel-Dieu  de  Villlemarie,  où  ils  recouvrè- 
rent la  santé.  Les  blessés  étaient  aussi  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  charitables  de  la  part  de  Jeanne  Mance 
et  de  ses  religieuses  hospitalières.  Aussi  le  roi  voulut- 
il  leur  donner  un  témoignage  de  son  estime  et  de  sa 
satisfaction,  en  confirmant  l'établissement  des  hospi- 
talières de  Villemarie  par  ses  lettres-patentes  du  muis 
d'août  1669.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  la 
congrégation  des  hospitalières  de  La  Flèche  avait  été 
érigée  en  ordre  religieux  par  le  pape  Alexandre  VII. 
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SOrFFRANf»  KT  RKSIGNATION  DK  JEANNK  MANCF,  K.N  >ES  IiKR- 
MKUES  ANNKKS.  —  SA  SAINTE  MOUT.  —  VÉNÉRATION  DONT 
SES    RESTES    SONT    l'oU.IKT. 


Jeanne  Manco  ne  vil  pas  la  fin  (ic  l'inj  uste  querelle  qui 
répandit  bien  de  i'amertumc  sur  ses  dernières  années. 
A  la  joie  (ju'elle  goûtait  en  voyant  rétablissement 
des  hospitalières  autorisé  par  le  roi,  conlirmé  par 
M.  de  Laval,  et  leur  institut  érigé  en  ordre  religieux 
par  le  Saint-Siège,  était  venue,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  se  mêler  la  plus  pénible  de  toutes  les  épreuves, 
celle  du  dévouement  méconnu  et  calomnié.  Dieu  mé- 
nage de  lourdes  croix  aux  âmes  généreuses,  et  Jeanne 
Mance  était  du  nombre  de  celles  que  leur  amour  pour 
Jésus-Christ  j'cnd  plus  dignes  de  partager  ses  souf- 
frances. De  longues  et  continuelles  maladies  achevè- 
rent de  sanctifier  cette  grande  servante  du  Seigneur, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  les  ait  supportées 
avec  la  patience  et  la  résignation  la  plus  parfaite.  Il 
est  à  regretter  qu'on  ne  nous  ait  conservé  aucun  dé- 
tail sur  ses  dernières  années,  ni  sur  les  circonstances 
de  sa  mort  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'après 
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avoir  édilié  toute  la  colonie  par  ses  grandes  vertus, 
cWc  mourut  en  odeur  de  sainteté;  c'est  le  témoignage 
([ue  rend  à  sa  mùmoire  la  mère  Juchereau  dans  son 
Histoire  de  l'hôtel-Dieu  de  Québec.  Cette  bienheureuse 
mort  arriva  le  18  juin  de  l'année  1673,  à  dix  heures 
du  soir. 

Jeanne  Mancepeut  être  regardée  comme  la  véritable 
londatrice  de  Montréal.  Elle  fut,  pour  les  premiers 
colons  débarqués  dans  cette  île  déserte,  la  femme  forte 
dont  parle  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  pourvoit  aux 
besoins  de  sa  famille,  encourage  le  travail  par  ses 
exemples,  et  console  la  soulfrancc  par  sa  douceur. 
Seule,  à  peu  près,  de  son  sexe,  au  milieu  d'une  troupe 
d'hommes  dont  la  rudesse  naturelle  ne  pouvait  que 
grandir  par  les  privations  et  les  périls,  elle  acquit 
sur  eux  un  tel  ascendant,  que  la  vertu  et  la  piété, 
qu'elle  savait  leur  rendre  aimables,  leur  devinrent 
peu  à  peu  familières.  Elles  sauva  la  colonie  d'une 
ruine  certaine  par  la  décision  qu'elle  sut  prendre  avec 
autant  d'énergie  que  de  prudence,  et  qui  fut  pour  elle 
la  cause  de  tant  d'ennuis.  Pendant  trente  ans  elle  ne 
cessa  d'agir  pour  attirer  à  Montréal,  et  les  prêtres  de 
Saint-Sulpice  qui  devaient  assurer  la  prospérité  de  la 
colonie,  et  les  hospitalières  de  Saint-Joseph  dont  le 
dévouement  rend  encore  de  si  précieux  services  aux  ha- 
bitants de  Villemarie.  Venue  en  1042  avec  une  poi- 
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j:n6e  d'hommes  pour  fonder  Villemarie.  après  avoir 
partagé  leurs  privations  et  leurs  périls,  jusqu'à  s'être 
trouvée  presnue  dans  la  nécessité  de  repasser  en 
France  avec  eux,  elle  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  la  bénédiction  de  ses  travaux,  et 
cette  même  colonie  peuplée  de  quatorze  à  quinze  cents 
personnes. 

Les  précieux  restes  de  Jeanne  Mance  furent  aus- 
sitôt sa  mort,  l'objetde  la  vénération  des  pieux  colons, 
de  ceux  surtout  qui  avaient  eu  plus  d'occasions 
d'admirer  ses  rares  vertus,  (^ettc  grande  ser- 
vante de  Dieu,  n'ayant  vécu  que  pour  procurer  l'éta- 
blissement de  la  colonie  de  Villemarie  et  celui  de 
l'hôtel-Dieu,  avait  demandé  que  son  corps  fût  inhumé 
dans  l'église  de  cette  maison,  et  son  cœur  placé 
dans  celle  de  la  paroisse  ;  elle  voulut  que  ce  cœur, 
après  sa  mort,  ne  fût  point  séparé  de  ceux  qui,  pen- 
dant sa  vie,  avaient  été  l'objet  de  ses  plus  chères  af- 
fections ;  ou  plutôt,  elle  ordonna  qu'il  fût  placé  sous 
la  lampe,  devant  le  très-saint  Sacrement,  comme  pour 
témoigner  qu'elle  ne  cesserait  d'intercéder  en  faveur 
de  ses  chers  Montréal istes,  lorsqu'elle  serait  devant  le 
trône  de  Dieu.  Ce  fut  la  recommandation  qu'elle  lit 
verbalement  à  M.  Souart,  son  exécuteur  testamen- 
taire. 

Le  corps  de  Jeanne  Mance  fut,  en    cllfl,   inhumé 

8. 


I 


^        i 


I  ■  ï 


I3S  JEANNE   M  AN  CE 

dans  l'église  de  l'hôtel- Dieu,  et  son  cœui,  qu'on  ren- 
ferma dans  un  double  vase  d'étain,  lut  mis  en  dépôt 
sous  la  lampe  de  la  môme  chapelle,  en  attendant  l'a- 
chèvement de  l'église  paroissiale,  dont  on  n'avait  posé 
encore  que  les  fondements  (Ij.  Les  prêtres  du  sémi- 
naire, qui  désiraient  beaucoup  enrichir  l'église  de  la 
paroisse  d'une  si  précieuse  relique,  se  firent  délivrer, 
par  le  grel'lier  de  Villemarie,  un  acte  constatant 
qu'elle  n'était  qu'en  simple  dépôt  dans  celle  de  l'hô- 
[)ital.  Mais  la  construction  de  l'église  ayant  traîné  en 
longueur,  et  la  translation  du  cœur  de  Jeanne  Mance 
ayant  d'ailleurs  été  dilïérée,  il  arriva  que  cette  relique 
si  chère  à  la  piété  des  fidèles  fut  consumée  dans  l'in- 
cendie qui  réduisit  en  cendres  les  bâtiments  de  l' hô- 
tel-Dieu dans  la  nuit  du  %^  au  ^4  février  lOOo. 

Le  grelïe  de  Villemarie  a  conservé  l'inventaire  des" 
elïets  mobiliers  de  Jeanne  Mance;  on  y  voit  quelles 
étaient  ses  dévotions  particulières.  Guérie  miraculeu- 
sement par  l'attouchement  du  cœur  de  M.  Olier,  et 


(1)  Les  cinq  premières  pierres  de  cette  église  furent  posées  le 
30  juin  1672.  La  première  fut  placée  par  le  (iouverueur-général 
du  Canada  ;  la  deuxième  au  nom  de  l'Intendant  ;  la  troisième  par 
le  Gouverneur  de  Montréal  ;  la  quatrième  au  nom  de  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  Sui»(''rieur  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  ;  et  la 
cinquième  par  Jeanne  Mance.  Ce  lait  marque  bien  quelle  était 
l'estime  et  la  vénération  de?  Canadiens  pour  notre  sainte  compa- 
triote. 
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accoutumée  à  l'invoquer  comme  un  puissant  protec- 
teur, elle  avait  dans  sa  chambre  le  portrait  de  ce 
saint  prêtre,  ainsi  que  celui  de  M.  de  Uenty,  ancien 
directeur  de  la  Compagnie  de  Montréal.  En  outre, 
elle  avait  à  son  pieux  usage  trois  petits  volumes  en 
parchemin  contenant  la  vie  de  ce  dernier,  un  portrait 
de  saint  Charles  Borromée,  et  un  cachet  d'argent  re- 
présentant saint  Joseph  tenant  l'Enfant  Jésus  par  la 
main.  Elle  se  servait  apparemment  de  ce  cachet  pour 
sceller  ses  lettres,  et  son  testament  en  portait  l'em- 
preinte. Tous  ces  objets,  ainsi  que  plusieurs  lettres  et 
papiers,  lurent  consumés  dans  l'incendie  de  l'hôtel- 
Dieu. 


fr 


Il 


:  f 


-n 

i  i 

'^^  i 

! 

St^  l 

\i-   n 


P      •! 


XIX 
ÉPILOGUE 


Comme  on  voit,  dans  les  beaux  jours  de  l'automne, 
de  légères  semences  se  détacher,  au  souffle  du  vent, 
de  l'arbre  qui  leur  a  donné  naissance,  et  porter  la 
fraîcheur  de  la  végétation  sur  des  rochers  lointains 
et  stériles,  ainsi  nous  apparaissent  certaines  âmes 
dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Dieu  les  choisit  pour  en 
faire  les  instruments  de  ses  plus  grands  desseins,  les 
propagateurs  de  son  Evangile.  Une  force  secrète,  in- 
vincible les  détache  du  sol  natal,  et  les  pousse  vers 
des  régions  jusque-là  déshéritées,  où  elles  vont  porter 
la  semence  sacrée  de  la  foi  et  l'ardeur  de  la  charité 
qui  les  dévore. 

Cette  vocation  est  la  plus  noble  de  toutes  ;  mais  elle 
impose  à  ceux  qui  la  reçoivent  des  sacrifices  plus 
coûteux,  une  plus  complète  abnégation,  un  plus  en- 
tier dévouement .  L'àme  chrétienne .  associée  par 
cette  vocation  à  la  mission  du  Sauveur,  doit  prendre 
une  large  part  à  ses  travaux  et  à  ses  souffrances. 

La  vie  de  Jeanne  Mance  nous  met  sous  les  yeux  un 
remarquable  exemple  de  cette  vocation  divine,  et  des 
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fruits  qu'elle  produit  dans  une  unie  (idèle.  Uieu  la 
destine  à  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  Mont- 
réal; elle  l'ignore;  elle  n'a  peut-ôtre  jamais  entendu 
parler  de  Montréal,  ni  du  Canada,  dans  la  petite 
ville  de  Champagne  où  s'est  passée  sa  première  jeu- 
nesse. Dieu  pourtant  l'a  préparée  pour  cette  mission; 
il  a  mis  en  son  cœur  le  mépris  de  ce  qui  séduit  la 
plupart  des  jeunes  cœurs;  il  l'a  faite  chaste  et  dé- 
vouée, pour  que  toute  l'énergie  de  son  âme  se  tournât 
au  sacrilice,  et  que  ses  ardeurs  ne  connussent  point 
d'autre  flamme  que  celle  de  la  charité. 

Elle  grandit  ainsi,  elle  mûrit  sous  le  regard  de 
Dieu,  comme  la  graine  qui  attend  qu'un  coup  de 
vent  bri.-e  ses  liens  et  l'emporte  au  lieu  marqué  pour 
elle.  Puis  vient  un  jour,  une  heure,  où  une  parole 
lui  est  dite  qui  lui  fait  pressentir  sa  destinée. |Le  nom 
de  ce  pays  où  Dieu  veut  être  servi  par  elle,  éveille 
en  son  cœur  un  attrait  jusque-là  inconnu  ;  elle  se  sent 
entraînée  par  une  force  aussi  douce  que  puissante 
vers  ces  régions  lointaines  de  la  Nouvelle-France  : 
c'était  l'appel  de  Dieu. 

Avec  quelle  générosité  elle  répond  à  cet  appel  ! 
Sans  se  préoccuper  de  la  faiblesse  de  son  tempéra- 
ment, des  fatigues  d'un  long  voyage,  des  périls  et  des 
souffrances  qui  l'attendent  dans  un  pays  sauvage,  au 
milieu  de  peuplades  féroces,  elle  ne  pense  qu'à  ac- 
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complir  la  volonté  de  Dieu.  Klle  s'abandonne  à  lu 
Providence  avec  simplicité  et  conliance;  et  Dieu  la 
récompense  par  de  plus  vives  lumières,  et  par  des 
marques  plus  sensibles  de  sa  protection  :  tout 
s'éclaire,  lout  s'arrange,  lout  s'aplanit  devant  ses 
pas. 

Obéissance,  abandon  à  Dieu,  telle  a  été  la  devise 
de  Jeanne  Mance  .  Ces  deux  grandes  vertus  ont 
donné  à  son  urne  une  énergie  singulière;  elles  ont 
rempli  sa  vie  de  travaux  et  d'œuvres  dignes  du  plus 
maie  et  du  plus  héroïque  courage;  elles  ont  fait  de 
Jeanne  Mance  une  sainte. 

La  vie  des  saints  est  le  résultat  de  deux  forces  qui 
se  complètent  l'une  par  l'autre  :  la  grâce  de  Dieu,  et 
la  bonne  volonté  de  l'homme.  Dieu  appelle;  si 
l'homme  obéit,  il  a  commencé  l'œuvre  divine  qui  doit 
faire  son  mérite  en  ce  monde  et  sa  gloire  dans  l'autre. 
Heureux  qui  sait  entendre  et  obéir  ! 

Puisse  ce  petit  livre  être  l'instrument  de  la  grâce 
pour  quelques  âmes  qui  s'ignorent  peut-être  encore, 
et  auxquelles  Dieu  dira,  par  l'exemple  de  Jeanne 
Mance,  ce  qu'il  leur  demande  et  ce  qu'il  veut  leur 
donner  î 
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NOTK  I. 

C'est  à  la  fainillr  Mancc  (|ii('  Notent  n  dû  l;i  londatioii  de 
l'école  gratuite  qui  y  oxistîut  avniit  la  révolulion   de   1789. 

Cette  école,  bâtie  sur  remplacement  de  l'école  et  du  pres- 
bytère actuellement  existants,  et  entre  deux  jaidins,  était 
séparée  delà  rue  par  un  uuu' dans  lequel s'ou\rait  une  porte 
cochère  surmontée  d'une  fritte  îi  corniche,  sui-  laquelle  on 
lisait  écrii  en  lettres  doi-  ce  mot  un  peu  pr(''tentieux  «  Col- 
lecjivm.  »  Cette  porte  donnait  sur  le  premier  jardin.  A  droite. 
se  trouvaient  les  dépendances,  grange  et  écurie:  en  face,  le 
corps  de  bâtiment,  contenant  deux  pièces  à  l'usage  du  mai. 
tre  d'école,  et  une  grande  salle  d'école  éclairée  par  six  fenê- 
tres, trois  sur  le  de\ant  et  trois  sur  le  derrière:  au  fond  un 
vaste  jardin  qui  est  aujourd'hui  partagé  entre  le  presbytère 
et  la  maison  d'école. 

La  commune  n'avait  rien  à  payer  pour  l'entretien  de  l'ins- 
tituteur: il  était  doté  en  rentes  de  blé  et  d'avoine,  fauchée 
de  pré,  pour  nouri'ii-  une  vache  et  nn  porc. 

.notf:  '2. 

Testammt  de  mcssirc  Pit:nr  Mance,  ihcèdé  curé 
de  Saint-Aspaiv  de  Mehm. 

«  Par  devant  Pierre  Guibert,  notaire  au  chastelet  de  Melun- 
sur-Seine,  fut  présente  révérende  et  discrète  personne  M''^ 
Pierre  Mance,  prestre,  docteur  en  théologie  en  la  Faculté  de 
Paris,  grand-vicaire  t^  officiai  de  l'église  de  Troyes,  naguère 
curé  de  l'église  paroissale  Sainl-Aspaix  de  Melun,  estant  de 
présent  au  lieu  presbytérial  de  Saint-Aspaix,  gisant  en  son 
lit.  malade  quant  au  corps,  toutefois  sain  d'esprit. 

»  Premièrement  recommande  son  àme  à  Dieu;  veut  et 
entend  que  son  corps  soit  inhumé  en  l'église  Saint-Aspaix 
de  Melun,  dans  le  cœur,  devant  le  grand  autel,  où  sont  en- 
terrés MM.  ses  prédécesseurs  curés  de  Saint-Aspaix  de  Melun  : 
qu'à  son  convoi  assiste  le  clergé  dudit  Saint-Aspaix  MM.  les 
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r('li;^it'ii\  (If  S  rnit-l*i''ri('  t.'l  "SaiiU-SiiLUCii;  di*.>  «iarmrs, 
.MM.  (I(^  Nolrc-Djinic,  MM.  les  ciiivs  et  \  ic.'iiivs  de  S,'iiiit-E.<- 
lif'iiik',  (le  Siiiiit-Amid'oisc,  de  Saiiit-M;ii1îit''l(Mii\,  de  Saiiit- 
licn  ('siiPiiiu'i!  va  il  di'U\(l()iizai  nos  (l('l(  Telles  ijorltrsparaiila  lit 
do  paiivro.s,  auxquels  ou  doiinora  ;i  cliacuu  dCux  une  lois, 
une  aulno  d(^  drap  <,q'is,  avec  le  jvste  de  liiiiiiiiaire,  telle  ei 
autant  ([u'il  >  a  coiisluiue  dVii  l'aire  aux  plus  solennels  eii- 
ternînieiits:  que  [loiir  le  s.ilnl  de  sou  àuie,  il  soit  dit  dans 
l'éj'li.se  de  Saint-Aspaiv  un  service  solennel  m  la  nianièiv 
aecoutuniée,  a\ec  liHuininaire,  pain,  Ain  aci-outuiné  aux. 
{grands .servi«;es:  et  (iiiau  préalable  toutes  cliacuiKisses  deptes 
soient  pa\ées  exaeteineiit,  sil  s'en  trou\e,  par  son  (exécuteur 
ey  après  nouinié.  Pour  leiJfs  pieux,  puis((u'il  a  i)leu  à  Dieu 
lui  donner  (juelques  bicMis  (juil  a  prins  la  peine  d'amasser, 
alin  d"en  disposer  par  son  lestainenteu  legs  et  donations 
pieuses: 

»  Preniièrcinent,  a  donné  et  léîJ:ué  aux  habitants  du  haut 
et  bas  rs'ogent-le-Uoy  la  sonnue  de  2,000'  pour  une  foys 
payés,  pour  estre  employé  en  fonds  dli(M'ita<;es  et  rentes  par 
les  dits  habitants  du  haut  et  bas  Notent  jusijuc  à  lasonune 
de  100',  plus  de  revenu,  s'il  s'en  trouve  par  chacun  an  à 
perpétuité.  Le  revenu  desdiis  hérita;^es  (ui  rentes  sera  reçu 
par  personne  suflisante  et  capable  (jui  sera  préposée  et 
choisie  et  déimtée  par  li^sdits  habitants;  pour  être  le  revenu 
donné  pour  aider  à  marier  tous  les  ans  deux  pauvres  lilhîs 
nées  audit  lieu  de  Nogent  tant  le  haut  que  le  bas  Nogent: 
lesquelles  seront  choisi  en  la  l'orme  et  manière  (jui  ensuit, 
.sçavoir;  Que  le  jour  Saint-Jean  porte-latine,  patron  dudil 
Notent  haut,  après  Ncsjjres,  sera  fai"!  assemblée  audit  Nogeut 
de  tout  le  peuple  dudil  lieu,  tant  haut  (|ue  bas,  au  son  do  la 
cloche;  où  chaque  habitant  dudit  lieu  du  haut  et  bas  Nogcnt 
seulement,  donneront  leurs  voix  pour  l'aire  choix  dosdites 
pauvres  lilles,  et  qu'ils  jugeront  en  leur  conscience  avoir 
plus  de  nécessité  et  estre  plus  propres  au  mariage.  A  cliacune 
d'elles  sera  .donnée  la  sonune  de  50',  et  par  conséquent  aux 
deux  ensemble  la  .somme  de  100',   pour  aidera  les   marier. 
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Dans  la(|n('lle  assendjiee  il  vent  et  entend  (juc  M.  le  cure 
on  en  son  absence  son  ^ieai^',  iveueille  li*s  voix  ajnès 
avoir  doiuu'^  la  sienne  le  pi'omier:  à  <|noi  il  proivdeia  en 
eonsiîience,  comme  aussi  tous  les  liahitants  assistans  pour 
faire  ladiU;  receitte,  et  haillera  la  somme  de  50'  à  chacun 
(les  Tnai'i(''S  desdiles  lilh^s,  la  vimIIo    de    leuis    nopces.    sans 


diminulion  aucune  desdites  50':  ;M|Uoi  il  sera  contraint  par 
t(uites  voies  dues  et  raisonnables. 

»  A  la  charij^e  (jne  les  mari»''s,  tant  le  mary  (|U(»  sa  tenniie; 
iiont  le  lendemain  de  leurs  nopces  en  IN'j-lise  du  lieu  où 
sera  la  lille,  soit  No^yent  haut  ou  Nojicnt  bas.  Taire  dire  une 
messe  de  Requiem  à  l'intention  du  sieur  testateur  et  de  ses 
parents,  et  donnenmt  au  prostré  la  rétribution  (juil  fau- 
drait selon  le  temps:  et  (|ne  d'entre  les  lilles  (|ui  se  prés(!n- 
teront  pour  estre  choisies  à  l'eiïet  (|ue  dessus,  que  celles 
(|ui  .se  trouveiont  estre  sorties  de  la  famille  dudit  lestat(Mir. 
et  porteront  le  nom  de  Mance,  soient  préfér(''es  à  toutes 
autres,  Nt^  voulant  ni  n'entendant  que  ladicte  sonmie  de 
lOOi  soit  divertie  ni  employt'e  à  aucune  antni  chose  ([ue  ce 
puisse  estr(\  en  qnehiue  sorte  et  manière,  ni  pour  quelque 
cause  que  ce  .soit,  parce.  <|ue  ce  seiait  directement  contre  son 
intention  .  Les(|uels  2.000»  léji:ués  demeureront  es  mains  de 
M.  Nicolas  Mance,  son  IVère,  controslour  et  ])rocui'eur  du 
Roy  en  la  prévosté  dudit  Noi-ont.  jusiju'à  c(^  que  les  habi- 
tants aient  trouvé  ou  indiiiuéhvlit  tonds:  sans  être  tenu  d'en 
payer  ni  fair(^  aucun  profit  ni  intérest. 

*(  Item  a  encore  donné  et  lé^ué  anxdits  habitants  du  haut 
et  bas  No^n^nt  la  sonnnede  1,500'.  aussi  pour  une  fois  payivs; 
pour  estre  employés  pareillement  en  fonds  d'héritages  ou 
rentes,  pour  subvenir  à  l'entretien  des  escohs  diulit  Xo<^ent. 
suivant  et  conformément  à  l'établissement  que  feue  dame 
Catherine  Mahudel,  sa  mère,  veuve  de  M.  Pierre  Mance. 
vivant  procureur  du  Roy  audit  Nof,'ent,  a  fait  desdites  esco- 
les  audit  Nogent,  à  charge  do  payer  et  mettre  le  revenu  des- 
ilites  1500'  es  mains  de  celui  ([ui  tioîidrait  losdites  escoles, 
lequel  sera  tenu  de  faire  drT'<»et  célébicr  à  touj(turs  cl  ii  pei- 
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pétuitô,  t()ul«*s  les  semaines  de  raniifc,  une  inossc  basse  le> 
liindys,  on  Itien  les  vendicdys,  si  la  messe  (in'on  dil  de  MM. 
les  Mance  se  disait  les  IniidNs.  L;i(|uelle  messe  le  maistre 
d'écoles,  avec  la  permission  de  M.  Ii'  cnn'',  diia  ou  fera  dire 
s'il  n'est  prehstre,  eu  conleutant  liouneslenieiil  le  prtihsiic 
(|ui  la,  dira  selon  le  temps.  A  la(|uelle  messe  il  l'era  venir 
sesescoliers,  «.t  après  la(lit(!  niessi;  célébrée,  sera  dit  un  Dr 
pro/'um/Zs,  le  verset  et  deiiv  collectes,  la  première  pour  un 
prebstre  et  la  deuxième  Viddium.  A  la  cliarj;('  encore  (|ue 
le  maistre  d'écolle  et  ses  escoliers  <|uil  amèneia  à  réjj^lise 
pour  cet  elVel.  il  la  sortie  de  l'écolle  de  l'après-dimu',  api'ès 
la  clocbe  sonnée,  tous  les  samedis  de  l'année,  et  toutes  les 
veilles  de  fêtes  de  la  Vierge,  sera  tenu  de  chanter  les  litanies 
de  la  Vier^'e,  send)lal)les  à  celles  (|ui  se  chantent  à  j\-D.  de 
Lorette,  a\ec  la  collectif  Frxsta  (ju>Tsumus;  les  psaumes 
Miserere,  De  prof'undis,  a\ee  la  cullect*.^  Deus  vcnix  largilor 
et  F<rf(^/mm;  de  ((uoi  sera  faite  une  carte  exprès,  dans  la- 
quelle seront  inscrites  toutes  les  prières  susdites,  laquelle 
demeurera  à  l'église.  A  la  charge  aussi,  (jue  ledit  maistre 
d'écolles  montrera  aux  enfants  des  pauvres  gens  de  Nogent 
tant  haut  ([ue  bas  pour  rien.  A  la  charge  encore,  qu'il  sera 
fait  aux  dépens  de  ladite  école,  et  assise  une  épitaphe  hono- 
rable et  enrichie,  en  l'église  dudit  Nogent  haut,  en  quel- 
que lieu  éminent,  on  sera  fait  mention  des  legs  pieux  et 
donations  faits  tant  aux  susdites  écolles  que  de  toutes  les 
autres  ;  et  pour  cet  effet  les  deux  premières  années  dudit 
revenu  seront  employées  à  faii'e  ledit  épitaphe.  ^' {Archive.< 
du  déparfemi'nt . 
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NOTK  ;i. 

fi'otixlion  lie  lu  Saiiitt'-  Vùnijc  sur  un  inilii  Uu 
de  bi  SaintoFumillr. 

*  Lr  i'J  mai  18()3,  une  Iroiipede  <|iiaraule  Ii'()(|Uois  s'élanl 
approclK's  des  eliamps  où  lra\aillaient  (|iiel(|ues  lahoureiirs 
(le  V^illeiiiaiie,  londiivnt  ii  rimjH'(»\  iste  sureux,  eu  poussant 
de  ;^raiids  cris,  stîlo'i  leur  (•((iilume.  et,  après  avoir  l'ait  une 
furieuse  déehar^M'  de  leurs  fusils,  se  précipitèrent  sur  deux 
de  ces  travailleui's  (lu'ils  «•arrottèrent  aussitôt,  el  (ju'ils 
lirenl  mandier  avec  «ni\  |»our  les  briilei-  dans  leur  pays. 

»  L'un  d(;  ces  ca[>tifs,  ijui  eut  un  reil  crevé  dans  celte  reii- 
eunti'O,  faisait  i)artie  de  la  milice  de  la  Sainte-Famille,  récem" 
ment  établie  à  Villemarie  par  M.  de  Maisunneuve.  (le  bra\e 
homme  ne  fut  pas  plus  tôt  saisi,  t|u'éle\ant  les  mains  au 
ciel,  il  lit  il  la  Sainte-Vier«;e  une  prière  fers  ente  et  pleine  de 
foi,  en  la  conjurant  de  ne  pas  peiinellre  (lu'un  des  enfants 
de  sa  famille  fût  maltraité,  (lette  prière  achevée,  il  se  trouva 
iemi)li  d'une  parfaite  coiiliance  dans  le  secours  de  sa  pro- 
tectrice, et  se  mit  à  suivre  .ses  bourreaux  aussi  volontiers 
que  s'il  se  fût  tiouvé  dans  la  compaj^iiie  de  ses  concitoyens. 
Le  soir,  lorsqu'on  retendait  sur  la  terre,  et  (ju'on  le  liait  à 
des  pieux  parles  pieds,  les  bras  et  le  cou,  pour  l'empêcher 
de  s'enfuir  pendant  la  luiit,  il  se  couchait  sans  faire  plus  de 
difficulté  que  s'il  se  fût  mis  en  son  lit:  et  présentant  aux 
sauvages  ses  nuiins  et  ses  pieds  pour  être  *iarrottés,  il  leur 
disait:  «  Les  voilà:  liez,  serrez:  Jésus-Christ  en  a  souffert 
pour  moi  bien  davantage,  quand  on  retendait  sur  la  croix; 
jp  suis  content  de  vous  obéir,  et  d'imiter  ainsi  l'obéissance 
(|ue  ce  bon  maître  a  rendue  à  ses  bourreaux.  » 

»  Quoiqu'on  fit  à  Villemarie  de  ferventes  prières  pour  lui, 
et  que  lui-même,  par  un  effet  de  sa  gr-wide  confiance  en  la 
Sainte-Vierge,  regardai  sa  délivrance  connue  assurée,  il  ne 
voyait  cependant  aucun  moyen  humain  de  se  soustraire  au 
son  do  ,1  il  était  menacé.  Les  Iroquois  le   tenaient  toujours 
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t'fj^alciiiciit  s(MTc',  et  t'aisait'iit  jour  et  nuit  autour  de    lui  une 
j,^ardeeoutiiMielle. 

«  Cependant  ces  harljares,  pour  joiiii' plus  tôt  du  cruel 
plaisir  de  leur  facile  victoire,  en  brûlant  à  petit  feu  dans 
leur  pays  ces  deux  pauvres  captifs,  se  séparèrent  en  denx 
bandes  qui  se  dirioèrent  sur  leur  villa'-e  resi)ectif,  par  le 
plus  court  chemin,  et  chacune  enunena  a\ec  elh^  lun  des 
deux  prisonniers.  Celui  dont  nous  parlons  échut  aux  Iro- 
quois  appelés  A«>iu*<'ronnons,  (jui.  étant  en  bien  plus  «,Tand 
nombre^  que  les  autres,  lui  laissaient  moins  de  chance  de 
s'échapper.  iVussi  n'y  pensait-il  pas,  voyant  (|ue  la  chose 
était  impossible,  quoique  pourtant  il  se  confiât  toujours  à 
l'assistance  de  sa  puissante  protectrice.  Sa  confiance  ne  fut 
pas  trompée. 

»  Pour  lu'ocurer  sa  délivrance.  Dieu  avait  inspiré  à  un 
parti  d'Alfïonquins  chrétiens,  rie  la  mission  de  Sillery,  le 
dessein  d'aller  tenter  quelque  coup  contre  les  Iroquois.  Au 
nombre  de  quaran'e,  ils  lonj^ent  la  rivièie  de  Richelieu  ei 
arrivent  au  bord  du  lac  Champlain>  A  peine  se  sont-ils  mis 
en  embuscade,  qu'ils  aperçoivent  les  Aj^nieronnons:  ils  les 
suivent  des  yeux,  remaïquent  leur  pîte,  et  prennent  la  réso 
lution  d'aller  tomber  sur  eux  à  rimjnovisle  pendant  la  nuit. 
A  la  faveur  des  ténè»/res,  ils  approchent  à  la  sourdine,  et 
environnent  le  lieu  où  les  Troquois  sont  endormis  avec  leur 
prisonnier  au  milieu  d'eux,  lié  et  ^arrotlé  c(  ninie  de  cou- 
tume. Mais,  quelque  précaution  (ju'ils  piennent  pour  ne 
faire  aucun  bruit,  l'un  des  chefs  Iroruois  nommé  le  Fer, 
en  Jurande  réputation  pour  son  courafi^e  et  ses  exploits,  s'é- 
veille soudain,  et  donne  l'alarme  à  tous  les  siens,  qui  sont 
aussiîût  debout  prêts  à  combattre  les  assaillants. 

«  Sans  perdre  une  mi'^ute,  les  Algonquins  font  brus- 
quement une  déchariïe  de  fusils  sur  les  Iroquois,  puis,  se 
précipitant  l'épée  et  la  bâche  ta  la  main,  ils  frappent  à  droite 
et  k  gauche,  et  font  couler  le  sang  de  tous  côtés.  Au  milieu 
de  ce  carnage,  le  chef  des  Algonquins  reconnaît  dans  la 
mêlée  le  fameux  Le  F^>-,  le  saisit  par  sa    grande   chevelure. 
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et  \eut  l'oblij'er  de  se  rendie:  l'autre  résisl(i  bravement, 
saisit  à  son  tour  son  adversaire  par  les  cheveux,  et  lève  sa 
hache  pour  le  frapper:  mais  il  est  prévenu  par  rAlponquin 
qui  lui  déchar;.»'e  un  coup  si  rude  sur  la  tète  (|u'il  l'étend 
mort  à  ses  pieds.  Aussitôt  tous  les  Iroquois  s'enfuient  et 
les  Alf^onquins  demeurent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

»  Pendant  cette  scène  d'horieur,  le  milicien  de  la  Sainte- 
Famille,  étendu  pai'  terre,  les  pieds  et  les  mains  liés,  n'at- 
tendait plus  que  le  coup  de  la  mort,  et  il  allait  le  recevoir 
de  la  main  d'un  des  Al.uoiuiuins  (|ui  frappait  en  aveuj^le 
sur  tout  ce  (|u'il  rencontrait,  loisqu'il  s'écrie;  «  Je  suis 
Fnmtms.' »  A  ces  m(»ts  l'Alfiomiuin  Jette  sa  hache,  et  se 
hâte  de  délivrer  le  pauvre  prisonnier.  Le  premier  usa<i-e  (|ue 
lit  de  sa  liberté  cet  heureux  ])rol(''p:é  de  la  Sainte-Vierge, 
fut  de  se  prosterner  sur  la  teire,  toute  baignée  du  sang  de 
ses  ennemis,  pour  la  remercit.'r  de  sa  miracideuse  déli- 
vrance. 

»  La  protection  du  Ciel  ne  parut  pas  avec  moins  d'éclat  sui- 
tes Algon(|uins.  Quoiqu'ils  eussent  eu  aiïalre  à  des  adver- 
saires déterminés,  auxquels  ils  tuèrent  dix  hommes  et 
hrent  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pas  un  seul  homme, 
et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  aucun  d'eux  ne  reçut 
la  moindre  blessure  dans  ce  furieux  combat.  Il  serait 
difficile  de  dépeindre  la  vive  allégresse  des  colons  de  Vil- 
lemarie  au  retour  de  leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils 
l'entendirent  raconter  les  circonstances  de  sa  délivrance,  si 
manifestement  procurée  par  l'intervention  de  la  Sainte- 
Vierge.  «  Il  n'a  pas  été  méconnaissant  de  ce  bienfait,  dit  un 
témoin  de  son  heureux  retour,  ne  pouvant  entendre  parler 
de  la  Sainte-Vierge  sans  fondre  en  larmes,  et  publiant  sans 
cesse  les  merveilles  qu'elle  a  opérées  i)our  sa  délivrance: 
car  il  devait  périr  dans  cette  attaque,  par  la  grêle  de  balles 
qui  sifflaient  à  ses  oreilles,  et  qui  jetaient  par  terre  tous  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  (1).» 

(1)  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada,  t.  m,  p.  19-23. 
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